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UIN  MÉLODRAME. 


r-EUSO.N.NAGKS. 

HKLK.Nt. 

ItAYMOND,  vieil  époux  (rUeluiie. 
IVM'L,  vuisin  de  liaviiioml. 
r.AMllŒ,  médecin.  ' 
MARC,  neveu  de  Ravmond. 
STRATON,  neveu  de  Raymond. 
•M.N'A,  servante  d'Hélène. 
A.M'OMO,  domestique  de  l'anl. 


.\CTE   PllEMIER. 


Le  iliéalre  représeiilc  un  grand  jardin  illuminé  de  lanternes  de 
couleur  ;  des  ]iersonnagcs  masqués  se  promènent  dans  les  Itos- 
quets;  de  temps  eu  temps  on  entend  la  musique  venant  de 
l'autre  extrémité  du  jardin.  Hélène  cl  >'ina  sont  sur  le  devant 
de  la  scène;  toutes  deux  sont  vêtues  de  costunu'S  turcs  ;  celui 
d'Hélène  est  d'une  grande  raagnilicence,  celui  de  .Nina  est  un 
costume  d'esclave  ;  elles  ont  leurs  masques  £i  la  main. 


SCENE  PREMIERE. 

uÉLÈ.NE.  —  Ah!  Niua,  (luellc  imprudence  lu  m'as 
fa  il  faire! 
.M.NA.  —  Pensez-vous  ([u'il  eîit  été  iieaucoup  plus 
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pnuloiil  flo  passer  vos  journées  eiUiéros  a  voire  fe- 
iiêlre  en  face  de  la  sienne '.'Croyez-moi,  lessecrclsdes 
amoureux  ne  courent  pas  de  dani^er  pendant  qu'ils 
sont  d'accord  ;  c'est  toujours  après  ou  avant  que  se 
manifestent  les  soupçons  et  la  jalousie  des  époux. 
Un  lionimc  amoureux  fait,  au  moment  de  nouer  un 
tendre  lien  ,  toutes  sortes  d"imi)rudences,  (pie  fait 
la  femme  à  son  tour  lorsque  ce  lien  se  dénoue.  C'esl 
au  contraire  la  prudence  (pii  nous  obligeait  à  pro- 
litcr,  pour  une  entrevue  (pii  ne  pouvait  manquer 
d'avoir  lieu,  de  la  circonstance  ipii  se  présente  :  un 
voyage  sulnl  du  seignt'ur  Ravniond.  11  était  trop 
tard  iMMir  C(tntre-mandcr  la  fêle  ([u'il  vous  donne 
pour  l'anniversaire  de  votre  naissance.  La  nalui'C 
de  cctl(!  fêle,  un  liai  costumé,  dont  il  vous  a  priée 
de  faire  les  honneurs  en  son  absence,  vous  permet 
d'entourer  (le  mystère  cette  entrevue,  sans  laipiellc 
vous  n'anriez  ])as  tardé  à  vous  trahir. 

MKiK.NK.  —  S'il  nv  venait  pas  ! 

MNA.  —  On  s'approclie  de  nous. 

iiûlèm;.  —  Remeltnns  nos  masques. 

SCKXK    11. 

l'oi.lciiiM-.i.i.i:.  —  lîelle    oïlalis  (lie.    perincllez-nioi 
de  vous  jeter  le  mouchoir. 

iiKLÈ^K,  «  Nina.  —  Ce  n'(  st  pas  lui. 

^Klles  ("lient  leurs  masques  et  tournent  le  dos  à  l'oiicliincllc, 
qui  s'enfonce  dans  les  bosquels.  fn  grand  domiim  non- 
passe  deux  fois  devant  Hélène  el  iSina,  et  les  regarde  avec 
Hltenlion  ;  elles  ont  remis  leurs  masques,  mais  il  les  a  sans 
doute  reconnues,  car  il  dis|)araît  couime  l'olicliinelle  sous 
les  arbres.) 
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SCÈNE    III. 

iiÉLKNE.  —  Que  nous  veut  cctloniiuo  .'  il  m'a  f.iii 

peur. 

(Entrenl  deux  pcrsomiagc^  :  l'uu  est  vèiu  d'un  rielic  coslume 
oriental,  l'auire  est  habillé  en  Pierrot.) 

xiNA.  —  Madame,  reconnaissez-vous  ce  Pierrot? 

HÉLÈNE.  —  Non  .  mais  je  reconnai.*^  son  compa- 
gnon. 

MNA.  —  Attendez  pour  lahorder  (jue  j'aie  em- 
mené le  Pierrot  :  il  n'est  autre  que  Straton.  le  plus 
méchant  des  deux  méclianls  neveux  de  votre  mari. 

HÉLÈNE.  —  Je  suis  perdue  1 

iMEKF.oT-sTR.vTON.  —  Beau  Turc,  voilà  sans  doute 
la  sultane  que  tu  cherches? 

NiN.\,  à  Hélène.  —  Tenez-vous  dans  l'ombre. 
'Nina  veut  prendre  le  bras  de  Pierrot.) 

NINA.  — Seigneur  Pierrot,  on  a  deux  mots  à  vous 
dire. 

piERROT-sTRATo.N.  —  Est-cc  de  ta  part  ou  de  celle 
de  ta  belle  maîtresse? 

NINA.  —  D'abord  ,  Pierrot ,  qui  vous  dit  que  je 
ne  suis  pas  aussi  belle  et  plus  belle  que  ma  maî- 
tresse? —  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'un  message  d'a- 
mour. Et  aussi  bien  cela  ne  vous  intéresserait  guère  : 
je  veuxvous  parler  d'un  certain  parent  et  d'un  cer- 
tain testament. 

riERROT-sTP.ATON.  —  Chut  !  parle  plus  bas. 

NINA.  —  Venez  donc  alors  d'un  autre  côté. 
i.Iis  traversent  le  jardin  cl  sortent.) 
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SCENE    IV. 

PAUL,  à  Hélène.  —  Je  vous  tlevino  A  mou  énic 
lion  ,  aux  liallcnionls  de  mon  cœur,  au  cliarme  divin 
^jui  se  r(']);uid  autour  do  vous;  mais,  de  grâce,  ma- 
d-;^mc,  laissez-moi  contempler  ce  cher  visage  que 
j'adore  de  loin  depuis  si  longlemps  ! 

hkiIne.  —  Et  si  vous  n'.illiez  plus  me  trouver 
l.elle  ! 

(Elle  ùlc  sou  masiiue.) 

PAUL.  —  Ah  !  de  loin  vous  êtes  belle  ;  de  prés  , 
vous  êtes  la  heaulé.  Les  doux  rayonnements  de  ce 
cliarmanl  visage  éclairent  mon  cœur  comme  fait  le 
soleil  aux  Heurs.  Je  puis  donc  enfin  vous  dire  une 
fois  à  vous-même  que  je  vons  aime  ;  il  n'y  avait 
plus  qu'à  vous  que  je  ne  l'avais  pas  dit  ;  je  l'avais 
dit,  aux  étoiles,  à  la  lune,  aux  arhres,  à  Dieu.  — 
Ali  !  madame,  vous  remettez  votre  masque  I 

uKi.iiNE.  —  Je  n'oserai  démasquer  mon  cœurcju'en 
remas(|uant  mon  visage.  Asseyons-nous  .sous  ce 
berceau,  qui  n'est  pas  éclairé. 

{Le  grand  domino  traverse  le  tliéiliro,  s'arrête  devant  Paul  pi 
Hélène,  les  regarde  quelques  instants  et  s'en  va.) 

SCÈNE  V. 

PAUL.  —  Quel  est  ce  domino? 
HÉLÈNE.  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  m'inquiète; 
voilà  deux  fois  déjà  qu'il  vient  me  regarder  ainsi. 
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PAii.  —  Voulcz-vo\is  que  je  lui  arrache  son  mas- 
que? 

iiKi.ÈNK.  —  Graïul  Dieu  !  n'ayez  pas  île  pareilles 
idées;  ce  serait  me  perdre. 

p.\ri..  —  Vous  compreniez  donc  l'admiralion  d'a- 
I)Ord.  l'amour  ensuite,  (|ui  faisaient  que  je  ne  vivais 
qu'à  celte  fenêtre?  —  Quand  vous  arriviez  à  là 
vôtre,  c'était  une  belle  aurore  ;  quand  vous  partiez, 
c'était  la  nuit  pour  mes  yeux  et  pour  mon  cœur.  — 
Vous  ne  me  parlez  pas? 

iiÉLÈ.NE.  C'est  la  première  fois  que  je  me  trome 
auprès  de  vous.  Vous  vous  contenterez  bien  que  je 
vous  dise  que  j'en  suis  heureuse. 

^Lp  domino  rovicnt  et  s'.irrèto  devant  Hélène  et  Paul.  —  I';hiI 
porte  l:i  main  à  son  poignard.  —  Le  domino  paraît  eherdiei- 
une  arme  de  son  côté  et  fait  un  pas  vers  Panl  ;  —  mais 
Hélène  arrête  celui-ci  d'un  geste,  et  lui  dit  :) 

Promenons-nous. 

(\\s  s'éloignent  tous  les  deux.  —  Le  domino  fait  d'abord  iiuil- 
qiies  pas  pour  les  suivre,  puis  il  s'arrête. 1 

SCÈNE    VT. 

LE  noMiNo.  —  Il  n'est  plus  temps  d'einpèclier,  il 

s'agit  de  punir. 

;Pierrot-Straton  et  Nina  traversent  le  tliéfitre  en  se  tenant  par 
le  liras.  Le  domino  les  arrête  et  demande  :) 

Avez-vous  rencontré  un  magicien? 

NINA,  à  part.  —  Yest-ce  pas  le  domino  de  tout  à 
l'heure  ? 

piEnr.OT-sTFiATON,  à  pari.  —  11  me  semble  que  je 
connais  cette  voix.  {Haut.)  Je  l'ai  rencontré  plu- 
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sioursfuis;  il  doil  C'\yv  on  vo  ninnionl  autour  dos 

ilniiseurs. 

l.c  iloiiiiiu)  sort.) 

l'iKURdï-sir.ATO.N.  —  Je  ne  puis  doviner  qui  vous 
êtes  ;  mais  ce  queje  sais,  c'est  ([uc  vous  connaissez 
liTS-iiien,  el  moi  et  mes  affaiies.  De  bonne  foi, 
crovez-vous  qu'ilest  Men  ai;réal)le  iiour  Marc  et  pour 
moi,  ([ui  avons  été  éle.és  par  notre  oncle  Raymond, 
qui  avions  toujours  pensé,  comme  (ont  le  monde,  (juc 
nous  serions  ses  héritiers,  de  le  voir  un  beau  jour 
épouser  cette  jeune  femme  et  tuer  d"un  coup  toutes 
nos  espérances  ? 

MXA.  —  Toutes,  c'est  beaucoup  dire.  —  Hélène 
n'est  ni  avide  ni  ambitieuse;  elle  ne  détournera  ja- 
mais son  mari  d'assurer  votre  f  jrlune. 

piEitROT-srri.vTON.  —  Mais  enfin,  supposons  qu'elle 
ne  notis  fasse  pas  déshériter  ;  n'est-elle  pas  venue  du 
moins  réduire  nos  espérances  ?  ne  voyons-nous  pas 
ce  vieillard,  dans  son  fol  amour,  ne  reculer  devant 
aucune  prodii^alilé  ?  Tous  les  joailliers  de  la  ville 
ciierchent  itour  lui  des  ])orles  monstrueu.ses  et  des 
diamants  extravai;ants.  Hier, elle  avait  un  jtatrimoine 
à  chacune  de  ses  oreilles. 

MNA.  —  Reiulez-hii  la  j\isli<-e  de  dire  ([u'ellc  ne 
provoi|uepasces  libéralités,  et  que,  à  part  q\u'lques 
bijoux  (|u'elle  aime  plutôt  à  cause  du  précieux  tra- 
vail de  l'artiste  que  de  la  riclies.se  de  la  matière, 
elle  ne  se  pare  fj\u''re  des  somptuosités  (|ue  Raymond 
rassemble  pour  elle. 

l'iiiiuior-sTiiATO.N.  —  Lui,  le  vieux  fou  !  il  parlait 
hier  à  unpoëte,  et  jedisais  à  3Iarc  :  «Je  parie  ([u'il 
marchande  une  étoile  pour  la  donner  à  sa  femme.  » 
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Mm  Dieu  I  Je  le  crois  encore.  Coiimic  vous  nio  le 
<lile."<,  Raymoiul  nous  lai.ssera  do  ((iiui  vivre  dans  l'ai- 
.sauce  ;  mais  ([u'esl-cc  ijiie  cela  auprrs  de  l'une  des 
ldiisi,'nindes  fortunes  de  l'ilalie  (|ui  nous  écliapjiera 
en  détail?  Tenez,  rien  ([ue  dans  ce  grand  coffre  i(ue 
celle  femme  a  dans  sa  clianihro,  et  où  elle  renferme 
ses  étoffes  et  ses  l'ijoux,  il  y  a  la  valeur  de  deux 
principautés. 

,l'aul  cl  ilélciic  rcviciiiient.  .Nina  cnliafiic  ricnol-Siralon,  et 
ils  disparaissent.) 


SCENK    VII. 

iiKi.f.M:.  —  Kl  moi  aussi  ,  je  l'aime  !  Je  l'aime; 
mais  éeoule-niiti  lueii  :  je  t'aime  sans  roslrielion. 
l'nrtunc,  famille,  réputation  ,  je  te  sacrilierai  tout, 
s'il  le  faut;  i|uand  lu  l'exigeras,  je  fuirai  ma  mai- 
son ,  mou  époux,  el  j'irai  où  tu  nie  conduiras,  dans 
l'i'xil  ,  dans  la  misère,  si  tu  le  veux.  Mais  un  tel 
amitur  m*  meurt  pas  de  vieillesse  au  bout  de  (piel- 
ipies  jours  ;  il  faut  aussi  (juc  tu  sois  tout  à  moi . 
ipie  ta  vie  m'appartienne,  que  tu  renonces  pour  nnù 
à  tout  le  reste  du  monde,  ([ue  mon  ammir  soil  tout 
ton  bonheur  !  Le  veux-tu  ! 

p.wL.  —  Je  le  veux  ! 

(Un  magicien  entre,  Paul  et  Hélène  vont  .sortir;  il  les  arrête 
avec  sa  baguetlc.) 

SCÈNK   Ylll. 

i.F,  M.vciciF.s  it.vMU'.E.  —  Je  uc  VOUS  retiendrai  pas 
longtemps,  vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre,  mes 
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liL'uiix  iimiiinciix.  —  D'iiilleurs,  si  je  vous  jKirhiis 
ilii  [Kisscoii  de  raveuir,  ils  vous  inU'i'cssoiaicnlmc- 
diocrcmonl  ;  loulo  voire  vie  est  dans  l'Iicuie  iiré- 
seiite,  —  el  le  présent ,  vous  le  savez  encore  mieux 
(|ue  moi ,  ((uoiijue  je  le  devine.  —  Allez  donc,  pro- 
lilez  de  ce  moment  rapide.  —  mais  codiez  votre 
bonlieur,  soyez  heureux  tout  Las. 

(Piuil  cl  Ileli'iic  sorlciil.'i 


SCENE   IX. 

ISI.NA  cl  STIUTON,  puis  MAlIC-l'OLlCIllMXLE. 

1.L  .M.vGicit.N.  —  Arrivez  prés  de  moi,  Pierrot; 
voulez-vous  (jue  je  vous  dise  si  cette  l)elle  Grecque 
vous  aime? 

iM.NA.  —  Il  eu  sait  autant  (pie  vous;  je  lui  ai  déjà 
dit  que  non.  Mais,  si  vous  voulez  lui  dire  sa  bonne 
aventure,  ce  n'est  pas  d'amour  iju'il  faut  lui  parler. 

LE  MAGICIEN.  —  Est-cc  douc  uu  joucur  ? 

M.NA.  —  Eh  quoi!  grand  magicien,  lu  fais  des 
questions?  tu  ignores  donc  (juelque  chose?  Alors  je 
ne  m'adresserai  pas  à  toi  pour  un  souci  <|uc  j'ai  en 
un  coin  de  l'esprit.  — Mais  je  veux  bien  le  dire  que 
tu  n'es  i)as  loin  de  la  vérité  p.»ur  ce  Pierrot  qui 
m'accompiigiie.  —  Il  joue,  mais  il  jmie  à  un  jeu 
au(juel  il  voudrait  bien  pouvoir  Iridier. 

STR.VTO.N,  à  Nina.  —  Promenons-nous  encore  un 
peu. 

KixA.  —  Non. 

sTUAio.N.  —  Te  rcverrai-je? 
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M.NA.  —  Tu  nu'  levcrnis.  ni;iis  siiiis  me  lecou- 
nailre. 

STRATON.  —  Ecdiite  oiicoro. 

NixA.  —  Si  tu  veux  on  savoir  davanlnge.  deniaude 
a  ce  magicien  ;  les  inléièls  soûl  dans  l'avenir,  ça  le 
regarde.  Moi,  j'ai  bien  assez  de  ni'occuiier  dti  pré- 
senl.  Adieu. 

r.AMiKi;.  à  Marc-PoUchinclk.  —  Tu  n'.'s  j^u'ie 
pris  un  costume  ([ui  te  convienne.  —  A  Ion  air 
prêoccuiié  cl  nu'lancoliiiue,  je  ne  reconnais  jias  le 
joyeux  comjtérc  Polichinelle.  —  Tu  ferais  mieux  de 
|iren(lre  le  cnsijne  de  carton  doré  el  le  ma  nie.-! u 
ronge  des  gardes  afiUgés  d'IJijipolyte,  de  ces  gardes 
ijui  imitent  son  silence  autour  de  lui  rangés. 

pour,iiiNEU.K. —  Laisse-moi  lrani(uil!e;  lu  m'en- 
nuies. 

RA.Mir.F,.  —  Ue  mieux  en  mieux!  Les  liossus  soûl 
forcés  d'avoir  de  l'esprit  ;  va  ùter  la  doulile  bosse 
avant  de  me  répondre  ainsi. 

l'oLiciuNELLE.  rt  Picriot.  —  Allons  d'un  autre  cillé, 
jai  à  le  parler. 

RAMir.K.  —  Ami  Pierrot,  je  le  prédis  (|ue  ce  gaii- 
lard-là  va  fort  l'ennuyer  :  ma  science  ne  me  trompe 
jamais.  Tu  aurais  bien  mieux  fait  de  ne  pas  laisser 
échapper  la  jolie  Greci[ue  ipie  lu  avais  au  bras  tout 
à  l'heure.  Je  vais  la  chercher  pour  mon  compte. 

^lls  sortent  tous  trois.  Le  doinino  traverse  le  tliéàtrc,  voit  R:i- 
mirc  cl  l'arrête.) 

•2 
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SCLNE   XI. 


ij';  M.u.K,ni.\.  —  Laisso-moi  ,  je  n'ai  rien  a  rap- 
prendre; tu  l'enmiics,  tu  voudrais  itien  faire  par- 
tager ton  ouiiui  à  (|ueli[u"uu  ;  je  ne  suis  pas  Ion 
homme  ;  j'ai  à  faire  à  une  certaine  Grecipie  deux  ou 
trois  prédictions  qu'il  dr-pendra  d'elle  de  réaliser. 

LE  do.mi.no.  —  Si  lu  n'as  rien  à  me  dire,  écoule- 
moi. 

«Avir.E.  —  Plus  lard. 

Lii  Do.MiNo.  — As-tu  oublié  le  Hî  oclobrc? 

n.unuE.  —  Tais-toi. 

LE  DOMi.NO.  — Je  ne  me  tairai  (tas,  ol  tu  in'éeoii- 
leras. 

iiAMiRE.  —  Alors,  ])arle  plus  bas. 

LE  DOMINO.  —  Tu  n'as  pas  oublié  celte  nuit  ou,  sur 
un  soupçon  jaloux,  tu  as  eni|)oisonné  la  maîtresse 
et  l'amant  ([u'ellc  le  préférait;  tu  sais  qu'un  liommc 
t'a  sauvé  et  t'a  fait  échaiiper  aux  veuireances  de  la 
justice. 

r.AMUîE.  — Mais  je  pensais  (pie  cet  bonniu'  seul... 

LEDo.Mi.No.  —  11  fiut  (pie  celte  nuit  même  tu  in'a|)- 
porles  le  jioison  dont  tu  t'es  servi  dans  la  nuit  du 
10  octobre,  ce  poison  (pii  lue  par  le  sommeil,  qui 
ne  cause  pas  de  douleur  et  ne  laisse  pas  de  traces. 

K.vMiRE.  —  Jamais  !  mes  nuits  sans  sommeil  ont 
expié  mon  crime;  je  n'en  commellrai  pas  un  se- 
cond. 

LE  DOMiNo  ôtc  son  mcisquc.  —  Dans  une  lieurC;  à 
celte  même  place  !  tu  m'entends  ? 
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i;AMir.K.  —  Grjind  Dieu!  ((iic  voul-il  faire?  Je 
serai  donc  loujoiirs  sons  la  ilépeiulaiiee  de  cet 
homme!  Dans  eelte  lerrilde  nuit  du  16  octohre, 
j't'lnis  trahi,  j'étais  jaloux,  et  cependant  j'ai  eu, 
j'ai  encore  des  remords  ;  et  aujourd'hui  je  commet- 
trais un  second  crime,  sans  haine  ,  sans  passion  , 
contre  quchpie  créature  innocente  peut-être?  Non. 
jamais  ! 

i||  reste  seul.) 

Mais  il  peut  me  perdre  !  —  Que  se  passe-l-il  en 
lui?  —  Je  croyais  (|ue  le  honheur  avait  adouci  ce 

cœur.  — Ah  I  il  me  vient  une  idée!  c'est  le 

ciel  (|ui  me  l'envoie. 

Il  sort.  —  Paul  et  Hi'lèiie  passent  ;  Hélène  s'appuie  lenilre- 
meni  sur  l'aul,  qui  la  regarde  avec  ravissement.) 


ACTE   DEUXIEME. 


J.e  théâtre  représente  la  chamlire  d'Hélène.  Hélène  est  dans  son 
lit,  pâle,  nffail)lie,  mourante;  d'épais  rideaux  de  damas  em- 
pèclient"  le  jour  d'entrer  dans  la  rliamlire;  ^'illa  est  auprès 
du  lit. 


SCENE   PRE3IIERE. 

iu:i.ÈNE.  — Nina,  Raymond  est  parti? 

MN.V. — Oui,  madame.    11   va.  dit-il,   chercher 
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lui-inôme  un  rt'lélire  niHlocin  qui  (Iciiioino  ;i  six 
lieiu's  d'ici. 

HÉLÈNE.  —  Nina,  je  vais  mourir. 
MNA.  —  Ah  !  nindîime,  ne  vous  fr.ippcz  pas  l'es- 
prit de  pareilles  terreurs. 

iiKi.K.NE.  —  Le  prêtre  me  l'a  dit ,  Nina  ;  je  vais 
mourir  1 

MXA.  —  Souffrez-vous  donc  lieaucoup,  madame? 
iiÉLÈxE.  — Non,  mais  je  meurs;  mes  membres 
s'engourdissent,  mes  yeux  se  ferment  malgré  moi  ; 
je  sens  (juBJe  vais  m'endormir  pour  ne  plus  me 
réveiller.  Nina,  puis  jue  Raymond  est  parti,  il  faut 
que  je  voie  mon  amaul ,  ipie  je  lui  dise  adieu.  Va 
le  chercher. 

MXA.  —  Ma  chère  maîtresse,  vous  avez  la  lièvre  ! 
calmez-vous,  ne  me  donnez  pas  d'ordres  impossi- 
bles à  accomplir. 

HÉLÈNE.  —  Impossibles  !  et  pourquoi  ? 
.M.\A,  —  Votre  mari  peut  rentrer. 
HÉLÈ.NE. —  Il  serait  là,  que  je  élirais  que  je  veux 
voir  Paul  avant  de  mourir.  —  Ah!  la  mort  délivre 
de  toutes  les  servitudes  !  —  Je  n'ai  pu  donner  loule 
ma  vie  à  celui  que  j'aime,  je  veux  au  uioinslui  don- 
ner mes  derniers  instants.  —  Ali  !  Nina,  j'étais 
trop  heureuse  ! 

MNA.  —  Mais,  ciiére  maîtresse,  vdus  n'êtes  pas 
dans  le  danger  mi  vous  erovez  être  :  —  bien  por- 
tante liier  et  fraîche  comme  une  rose,  vous  pensez 
mourir  aujourd'hui  sans  avoir  été  malade! 

nÉLKM-: .  —  Je  le  dis  que  le  prêtre  m'a  avertie; 
—  et  d'ailleurs,  je  sens  bien  ipie  je  vais  mourir  ;  — 
le  ciel  nous  donne  ces  avertissements  peut-être  pour 
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([n'on  so  rcpenle.  —  Ilolas!  jo  ne  puis  que  rci^rot- 
Jer,  je  ne  puis  nie  ropentir.  Va  choirlipr  Paul. 

M.\.\.  —  Mais,  madame,  si  le  soigneur  Raymond 
rentre  et  le  trouve  iri,  il  le  tuera. 

iiKi.K.NE.  —  Eh  liieu  !  poun[U(ii  vivrait-il  quand 
je  meurs?  Éeoule,  si  tu  ne  m'oltéis  pas,  je  le  ferai 
venir  néanmoins  :  je  vais  appeler  et  cliarger  de  mes 
ordres  le  ]»remier  domestique  ipii  viendra.  —  J'en 
chargerai  Haymond  lui-même  ;  je  ne  veux  pas  mou- 
rir sans  voir  celui  à  ipii  est  ma  vie;  — je  veuxiiuo 
.son  amour  remplisse  mes  derniers  instants. 

M.NA.  —  J'y  vais,  madame;  —  mais,  encore  une 
fois,  vous  vous  trompez,  —  vous  ne  mourrez  pas, 
et  vous  vous  perdez.  —  Élcs-vous  bien  sûre  ([ue  cet 
homme  mérite  votre  amour  ? 

Hti.ÈNE.  —  Est-ce  (jue  ça  se  mérite,  l'amour  ?  — 
Je  l'aime,  je  vais  mourir,  je  veux  le  voir.  —  Mais 
que  dis-tu?...  Nina...  saurais-tu  quelque  chose? 
Me  tromperait-il?  Ah  !  parle...  parle  donc  I  tu  vas 
me  faire  mourir  désespérée  ! 

.NINA.  —  i>'ou,  non,  ne  doutez  pas  de  lui;  il  ne 
pense  qu'à  vous  ;  il  sait  que  vous  êtes  malade.  Dix 
fois  déjà  il  a  envoyé  Antonio,  et  lui-niémo  ne  cesse 
de  rôder  devant  la  porte. 

iii';i.ÈNE.  —  Va  donc  le  clierclier,  car,  je  le  le  ré- 
pète, je  vais  mourir. 

Nina  sort.  Une  autre  fcniiuo  de  eliaiulire  la  rem|)laa'  dans  la 
c'.jainlire  d'iléleiie,  mais  se  lient  luin  du  lil.) 
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sci:ne  11. 


iiiii.ÈNK.  Oui,  je  vais  mourir,  ol  je  suis  Ineu  heu- 
reuse depuis  lieux  jours.  11  vaut  mieux  mourir  au 
milieu  de  son  bonheur  que  de  mourir  après. 

Nina  roniro;  elle  conKi'die  In  femme  do  rliamlire,  puis  inlro- 
diiit  Paul,  qui  se  jette  à  ççenoux  auprès  du  lit  d'Hélène,  i 

PAii..  —  Ilèloiio,  ma  hien-aimée  !  vous  êtes  souf- 
frante? 

)ii^;lè.\e.  —  Je  vais  mourir,  mon  cher  Panl...  Ne 
m'inleiTomps  pas.  —  C'est  une  étrange  chose;  ce 
malin  j'ai  déjeuné  avec  mon  mari  ;  un  (juarl  irheuie 
après,  je  me  suis  sentie  si  faible,  qu'il  m'a  fallu  me 
ciiucher.  Depuis  ce  temps,  je  ne  souffre  pas,  mais 
je  sens  la  vie  ipii  s'éteint.  —  Mon  mari  est  allé  cher- 
cher .son  médecin  loin  d'ici,  —  le  seul,  a-t-il  dit  , 
dans  leipiel  il  ait  de  la  confiance.  —  Pendant  ce 
temps,  il  m'a  envoyé  un  prêtre.  Ce  prêtre  m'a  dit 
(pK;  j'allais  mourir...  Il  voulait  me  confesser,  mais 
je  n'ai  pas  voulu,  il  m'aurait  défendu  de  le  voir.  — 
Quaiul  nous  devrons  notis  séparer,  si  mon  mari 
arrive,  —  alors,  si  je  vis  encore,  on  appellera  le 
prêtre.  —  Vois-tu,  Paul,  ces  (piel([ues  instants  que 
je  prends  pour  te  dire  adieu,  je  les  payerai  pcul- 
êti'e  dema  damnati(ui  éternelle  I —  Mais,  si  j'avais  dû 
mourir  sans  te  voir,  je  serais  morte  en  blasphémant . 

l'.vcL.  —  Non,  tu  ne  mourras  pas,  et,  si  tu  meurs, 
je  ne  veux  pas  te  survivre. 

HÉLÙNE.  —  Ah  !  si  c'était  vrai  !  moi  je  sais  bien 
((ueje  ne  t'aurais  pas  survécu  ;  mais  loi... 


l.N    MLLuDUAMt.  19 

l'AiL.  —  Je  le  Icjuro  par  Icciol.  par  imiit'  amour  : 
si  lu  meurs,  jo  mourrai. 

uÉLÈ.Ni-.  —  Oli  !  non,  lu  es  jeune,  lu  es  libre,  lu 
ne. dois  pas  mourir;  lu  m'oublieras,  lu  eu  aimeras 
une  autre!  Une  autre  1... 

l'Aii..  —  Veux-tu  que  je  le  préeeile  dans  la  lonibe  .' 
veux-tu  (jue  mon  épée... 

uÉLÈ.NE.  —  Tu  m'aimes  donc  bien  ? 

PALI..  —  Mais  ipic  ferais-jc  sans  loi  dans  la  vie  .' 

iitiKNE.  —  Si  lu  m'aimes  comme  je  l'aime,  c'esl 
vrai.  Eii  bien  I  oui,  meurs  aussitôt  ijuc  je  serai 
morte,  je  le  veu.x  l)ieu.  Dieu  aura  pitié  de  nous  ;  il 
nous  réunira  dans  sa  miséricorde,  ou  peut-être  dans 
sa  venj^eance,  mais  enlin  nous  serons  réunis,  c'esl 
l'importanl.  Tu  ne  me  survivras  donc  pas? 


SCENE    III. 

A.MdMo.  —  Nina,  je  viens  vous  avertir  de  deu.x 
choses  :  la  première,  c'est  que  le  seigneur  Si  raton 
rôile  autour  de  cette  cliambre;  la  seconde,  c'esl  que 
Ilayuiond  arrive  à  cheval  au  bout  de  la  rue. 

.NINA,  à  Paul.  —  Ciel  1  sauvez-vous  I 

IIK1.È.NE.  —  Donc,  mon  hien-aimé,  —  au  revoir. 
—  Oh  1  je  n'ai  plus  peur  de  mourir.  —  La  mort , 
c'est  un  rendez-vous;  je  vais  l'attendre. 

ANTOMo.  —  Il  n'y  a  pas  moyen  qu'il  se  sauve  ; 
Slralon  esl  devant  la  porte. 

M.NA.  —  Morie  ou  vivante,  il  ne  faut  pas  qu'elle 
s  )it  déshonorée.  Il  faut  vous  cacher!  —  3Iais  où  ?  — 
Ali  !  dans  ce  coffre. 
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ANTONIO.  —  On  marche. 

(Paul  se  Mollit  dans  le  coffio,  doiil  Mna  relire  des  robes  et 
de  riches  étoffes  pour  lui  l'aire  de  la  iiiace,  —  puis  elle 
l'enferme  cl  met  la  clef  dans  sa  poche.) 

.\NiONio.  —  Altciulcz,  Nin;i,  vous  le  loiioz  éluur- 
for.  {Avec  son  poignard  il  fait  un  trou  dam  le 
coffre.)  11  faut  lui  donner  un  |)eu  d'air. 

NINA.  —  El  vous,  Antonio? 

.\NTONio.  —  Exi)li(|uez  ma  pféscncc  comme  vous 
pourrez.   Le  maître  de  la  maison  entre. 

SCÈNE    IV. 

(Entre  lia^niniHl  ;  il  jcile  aiilour  de  la  cliainhrc  u:i  reyanl  ni- 
quiet.) 

iiAï.MOND,  «  A'i»ff.  —  (JiU'l  es!  cet  lininiiie  .' 
NINA. —  Ledoineslii|ii('  d'un  de  nos  voisins  ([ui  ve- 
nait clierdier  des  nouvelles  de  madame  et  qui  a  eu 
l'obligeance  de  monter   ici    i[uel(|ues  objets  trop 
lourds  pour  moi. 

(Antonio  salue  el  sort  en  faisant  signe  à  Nina  de  surveiller  le 
coffre.  I 

SCÈNE   V. 

i;\\\iii.Nii,  à  part.  —  Siralon  s'élail  dune  limiipé  ! 
il  n'y  a  pers mue.  (.1  Nina.)  Comment  va-l-elle? 

MN\.  —  Elle  est  un  jteu  assoupie,  elle  dit  (|u'elle 
se  sent  mourir. 

uAYMOND.  —  C'est  vrai,  elle  va  mourir. 

NINA.  —  Ail  !  ne  parlez  pas  ainsi,  monsieur. 
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r.wMONn.  —  Snrioz  !  —  Oui,  ollo  va  mourir! 
(Ju'olle  f'st  oncorc  licllc  !  (|ucl  tcniidt'  poismi  !  jtns 
(le  (loulouis,  pas  do  traces!  Raniire  no  m'a  pas 
I rompe.  Oui,  elle  va  mourir,  je  vais  rester  seul, 
mais  vengé  !  Je  clierclie  dans  mon  cœur  el  je  n'y 
trouve  pas  de  rei;rets.  Ali!  si  :  par  moments  jo 
rei,n  Otto  (pi'olle  ne  souffre  pas.  Je  siuffre  tant,  moi, 
je  l'aimais  tant!  Mais  ipie  me  disait  donc  Strafon. 
que  son  amant  était  ici?  Ali  !  je  l'aurais  tué  devant 
elle.  Kilo  meurt,  elle  se  croit  aimée,  roffrottée  !  elle 
no  soulfie  pas  tant  que  moi.  (Il  s'appioclw  du  Ht.) 
llélone,  vous  donnez? 

iiki.km;.  —  Non,  je  meurs.  —  Mes  membres  sont 
morts,  mes  idées  s'éteignent.  —  On  ne  peut  donc 
p.'.s  me  sauver? 

r.Av^ioND.  —  Vous  n'êtes  pas  aussi  mal  que  vous 
le  croyez  ;  il  va  venir  un  lialtile  médecin  ((ue  je 
suis  allé  chercher.  —  Vous  vivrez,  vous  aurez 
une  longue  vie  oucoro  de  plaisirs,  de  fêles  ol  d'a- 
mour. 

HÉLÈNE.  —  Oh  !  ne  me  trompez  pas,  je  sais  ce  que 
le  prêtre  rn'a  dit,  et  je  sais  aussi  ce  (|ue  je  sens. 
(A  part.)  Il  ne  me  survivra  pas,  il  va  venir  me  re- 
joindre dans  la  mort. 

RAv.MOND.  — Folies!  vons  vivrez,  et  je  gage  que 
vous  danserez,  d'ici  à  quinze  jours,  à  la  noce  d'un 
de  nos  voisins  qui  était  hier  ici,  et  qui  ne  peut 
manquer  de  mms  inviter.  —  Ce  sera  un  iioau  ma- 
riage et  un  heau  couple.  —  La  fiancée  a  dix-huit 
ans  et  est  ravissante.  —  L'époux  est  trés-hien. 
—  Quel  àire  peut-il  avoir?  Quel  âge  peut  avoir 
M.  Paul?  ' 

s 
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iiKi.KNr,  comme  réveillve  en  sursaut.  — l'aiil  I  (|ni 
[larle  do  Paul  ? 

isAYJioNn.  —  Moi.  Je  vous  dis  «[n'il  se  marie  d;.iis 
(|iiinze  jours,  et  j'espère  liifu  (|'.!e  vous  danserez  à 
sa  noce. 

iiKLr.NK.  —  Se  marier  !  Paul  !  dans  (|uin/.e  jours  ! 
{À  part.)  Je  sais  où  il  sera  dans  (piinze  jouis  :  au 
ciel  ou  dans  l'enfer  avec  moi. 

r.AVMo.ND.  —  Lui-même.  C'est  son  oncle  (|ui  vient 
de  me  le  dire;  il  épouse  cette  charmante  Isalielle 
(|ue  vous  connaissez.  —  11  a  fait  quelipies  façons, 
dit  l'oncle;  il  avait  une  amourette,  une  intrigue, 
iine  femme  mariée  ;  —  mais  il  a  compris  que  ces 
clioses-là  ne  durent  pas.  —  Et  d'ailleurs,  il  n'a  jm 
voir  Isalielle  sans  en  devenir  amoureux. 

iiKiK.NK,  se  relevant  sur  un  coude.  —  Écoutez, 
HavuKind  :  vous  m'avez  aimée,  je  le  sais.  Je  vais 
mourir,  ne  me  trompez  pas.  —  Au  nom  de  Taffec- 
lion  ipie  vous  avez  eue  ptuir  moi,  au  nom  de  voire 
salut  éternel,  au  nom  de  ma  mort,  dites-moi  la  vérité. 
Kst-il  vrai  que  Paul  Vermondi  va  épouser  Isalielle? 

iiAvjioND.  —  Rien  n'est  plus  vrai.  3Iais  ipielle  ini- 
iMiriance  cela  r.-l-il  ? 

iiKi.K.NE.  —  Vous  ne  voudriez  pas,  vous  n'useriez 
pas  Ironiiier  iiiiefciiiine  iikiuimuIi'.  Oui  (ni  mm.  Paul 
épouse-l-il  Isalielle.' 

r,AV.Mo.Nr).  —  Je  vouslejiiie  par  mon  amour  p  nir 
vous! 

HÉLÈNE,  —  Ah  ! 

Kiiyiiionil  inarclic  d:iii>  lu  cluiiiilirc  cl  iiaïaîl  clicrclii'r  i|iit'|i|u'iiii 
iiu  qiiriiiuc  ilio-^o,  (lu  ilu  iiiiiins  i|iicli|iics  lr;iccs.  l'ciidaiil  ce 
temps,  llc'It'iie  l'.si  en  proie  ;i  h  lièvre  du  délire.) 
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SCENE    VI. 

iiKi.fc.NE,  dans  son  délire.  —  .\li  !  il  se  marie!  il 
.illoiid  «l'io  je  sois  morte  I  II  me  disait  de  I "àttenilre 
I  i-liant  ou  l;i-lias,  et  je  rallciidrnis  toujours  pcn- 
danl...  toute  rr-ternitè.  Horrilde  Iraliison  1  Eh  bien  ! 
u'in,  il  ne  l'éiiousera  pas!...  Eli  liien  !  non,  il  ne 
inani[ueia  pas  au  rendez-vous  !  il  v  viendra  !...  il  v 
viendra  eu  même  temps  (jue  moi  ! 

Haynumd  rciilre  diiiis  Ia  cliainlirc.l 

iiKi.KNK.  —  Raymond,  écoulez-moi  :  j'ai  en  ce 
iiionient  un  accès  de  force;  mais,  ajin's  cet  accr-s, 
jf  vais  mourir  ;  écoutez-moi  liien.  Vous  m'avez 
limée,  vous  m'avez  donné  votre  nom.  vous 
m'avez  entourée  d'affection  ;  si  je  n'ai  pas  répondu 
comme  vous  resi)ériez  iice(|ue  vous  avez  fait  pour 
moi,  |tardonnez-moi.  Je  meurs...  je  meurs  à  vin;,'l- 
deux  ans...  je  meurs  niallieureuse,  désespérée.  Dites 
si  vous  me  pardonnez,  et  si  vous  tiendrez  une  pro- 
messe que  je  vais  vous  demander. 

ruYMo.ND.  —  Vous  pardonner?  El  (juoi  donc,  nvi 
belle,  ma  chère,  ma  fidèle  épouse?  {Â  part.)  Ce 
coffre,  ce  trou  (pi'on  y  a  fait  !  Slraton  avait  raison  I 
—  Que  voulez-vous  que  je  vous  promette? 

nKLÈNE.  —  Ecoutez  :  si  vous  ne  teniez  pas  la  pro- 
messe que  je  vais  vous  demander,  —  songez  que  je 
vais  mourir,  —  i|ue  vous  seriez  puni.  —  Ah  !  je 
donnerais  mon  paradis  en  échange  de  votre  puni- 
tion. —  Eh  bien  I  —  aussitôt  que  je  serai  morte,  — 
je  veH.x  qu'on  enterre  avec  moi  ce  coffre,  où  j'ai 
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i'(Mir<'iiiir  luus  vus  |HTsoiils,  —  tniil  ce  i|m'  j'ai  tic 
lirocioux.  —  Jo  neveux  itns(|iie  rien  de  cela  ajiiar- 
lienne  jamais  à  une  auli'e  feinnio. 

r.AYMONn,  se  levantcxalté.  —  Ali  !  cela,  je  v(»ms  le 
promets.  —  Je  vous  le  jure  sur  ma  dainnatiiin 
éternelle!  Oui,  si  vous  nionrc/.,  ce  coffre  sera  en- 
terré avec  vous. 

HÉLÈNE.  —  On  ne  l'ouvrira  pas. 

RAYMOND.  —  Soyez  tran(iuille.  (»n  ne  l'ouvrira 
pas. 

hélèm;.  —  Ah  I  connue  vous  dites  cela,  vons  savez 
donc  ? 

UAVMoM).  —  Oui,  je  sais  ttul  1 

HÉLiiNK.  —  Alors,  vous  tiendrez  celle  promesse? 

i;avmo.nd.  —  Je  le  jure...  à  vous  et  à  Die\i  1 

uiÎLt.NE.  —  Ail  1  je  meurs  !... 

[VA\c  riMoiiilic  sans  nimivi'iiiciit.) 

liAV.M(iM).  —  Est-elle  donc  niorlc?  {Il  met  la  main 
sur  le  cœur  d' Hélène.) '^on...  }»as  encore...  Quelle 
élraiit,n'  passion  (pie  la  vengeance!  Cette  liaine, 
faite  d'amour  aii^ri,  elle  vaut  l'amour;  je  ne  la 
ciiaiiiijerais  plus  contre  de  l'amour.  .\li  !  oui,  je  la 
tiendrai,  ma  promesse  ! 

^EIIe  reviPiit  à  ollo,  ni;iis  le  paroxysinc  lic  licvie  est  passé; 
clic  l'Cgaidc  autour  d'elle  avec  étoiiucinenl.l 

HÉLÈNE.  —  Ou  suis-je '.'...  Je  ne  .suis  donc  jias 
encore  morte?...  Non  !...  Oli  !  mon  Dieu  I  je  me 
rappelle...  Raymond,  Ilaymond,  ce  n'est  pas  vrai... 
ne  le  faites  jilus,  c'est  un  crime  affreux....  Dilcs-moi 
que  vous  ne  le  ferez  pas...  Enterré  vivant  ! 

(lIcIcMie  retonilie  sur  son  lil  cl  reste  étendue. 1 

r.AY.MOND  .(//  met  la  main  sur  le  cœur  d'Hélène  ) 
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—  Colle  luis  elle  osl  iiioilo.  A  l'aulre  iiiaiiileiiaul; 
à  ci'Iiii  ([ui  1110  l'a  oiik'voo,  ([ui  m'a  oiilcvo  Uuil  le 
IiimiIioihhIo  nia  vie.  Holà'  (iuoli[u'iiii  '.  Allltek'z,^iua, 
;i|il)elez  mes  neveux  ;  ([uo  tcnil  le  monde  entre! 

Kiilri'iit  Niiui,  Marc,  Siialon,  el  plusieurs  domesliiiucsJ 

SCÈNE    VII. 

itAY.MoND.  —  Ilêlonc  est  morte;  morte  à  viii^i- 
deux  ans.  Elle  a  exprimé  une  dernière  volonlé,  i|ui 
sera  respectée.  Elle  veut  «[u'uii  coffre  où  elle  a  ren- 
fermé ce  ([u'elle  avait  de  plus  précieux  soit  enterré 
avec  elle  sans  être  ouvert.  Elle  seraoliéio.  Jus:[u"iiu 
moment  de  rinluiniatioii,  je  ne  ([uitlerai  \n\ii  celte 
cli;uiil)re  ;  je  ne  veux,  je  ne  dois  coiiiier  qu'à  moi- 
même  rexécution  de  la  dernière  volonté  de  ma 
cliére  morte.  Vous,  mes  neveux,  faites  tout  préparer 
pour  la  cérémonie  funéraire  cl  liàlez-la.  Et  vous 
autres,  priez  pour  celle  ([ue  nous  avons  perdue. 

(.Nina,  éperdue,  les  mains  levées  au  ciel,  s'écliappe  en  cou- 
rant.) 

sTii.vTON.  —  Mon  oncle... 
i;av.mom).  —  Que  personne  ne  me  parle  1 
STRATON.  —  Miiis,  mon  oncle,  ce  coffre..." 
UAVMOND.  — Ah!  ah!  je  comprends...  Mais  soyez 
s.ms  crainte  :  il  vous  restera  encore  assez  de  mes 
richesses.  Ames  viles  et  mercenaires,  n'augmentez 
pas  le  dégoût  que  vous  m'inspirez  et  exécutez  mes 
ordres.  Laissez-moi  ! 

(lîayniond  tombe  assis  sur  un  sofa,  met  sa  lêle  dans  ses  deux 
mains  ;  des  sanglots  s'échaiipcnt  de  sa  poitrine.) 
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SCÈNE    VIII. 

r.li;ni;-;cnM^iil.  —  I-c  llu'Jlie  repirsrnle  le  janliii.  —  Il  f.iit  iiinl. 
—  Siriiton  el  Marc  sont  sruls. 

MAKC.  —  C'osl  Mil  jK'U  aviiiil  11'  jour,  c'(.'sl-;i-fli''(' 
dans  une  lieuro,  qu'on  viendra  enlever  le  corps. 

MKAïON.  —  Kt  le  coffre? 

jiAiic.  —  Quelle  folie  !  il  y  a  dedans  pour  un  mil- 
lion de  diamants  et  de  pierreries  de  toutes  sortes. 

STKATo.N.  —  Avoir  passé  toute  notre  jeunesse 
dan.s  l'esclavage  de  ce  tyranni(iue  vieillard,  et 
MOUS  voir  ainsi  dépouillés,  ruinés,  par  ses  folles 
[irodigalitésl 

MAKc.  —  C'est  dur  de  voir  enterrer  ce  coffre,  mais 
nous  n'en  serons  pas  moins  comptés  parmi  les 
plus  riches  de  la  ville,  cl  nous  rendrons  à  (|ui  nous 
voudrons  les  mépris  et  les  lininilialions  ((ue  nous 
avons  reçus. 

sTiiATON.  —  Et  ((uc  nous  ne  recevrons  pas  lonj;- 
temps  à  présent.  Raymond  ne  survivra  pas  lieau- 
coup  à  sa  femme  :  nous  ne  tardenuis  pas  à  le 
pleurer. 

(Entre  riiiinirc.) 

SCÈNE    1\. 

MAiiC.  —  Qui  va  là? 
HAMiKK.  —  OÙ  est  Maymond? 
sTiiAïoN.  —  On  ne  jjcut  lui  parler. 
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HAMiiiF.  —  Il  faut  ccpendiuU  i|UO  je  le  voie. 

ji.viic.  —  Iinpossiljlo. 

KAMiKE.  -  Oiresl-co  (m'on  nx'dit,  (|u'llt''lt''iie  est 
morte? 

MAiu:.  —  On  vous  a  dit  vrai;  nous  l'avons  perdue 
il  y  a  deux  heures. 

sTiiATo.N.  —  La  cérémonie  est  pour  demain. 

i!A)iii!K.  —  Il  faul(|ueje  parle  à  HayuKind,  i[ueje 
lui  parle  loul  de  suite. 

(Il  veut  sortir,  Straton  cl  M;irc  ranôtcnt  avec  violence.) 

RA.MIRK.  —  Mais  il  s'agit  d'empêcher  un  malheur, 
un  crime  affreux  ! 

sTRATo.N.  — Vous  uc passercz  pas. 

l'.AMiKE.  —  Ecoulez  :  Hélène,  fpi'on  croit  moile. 
n'est  ((u'endormie. 

.MAur.  —  Vdus  rêvez  :  elle  est  p.irrailemeiit 
morte. 

r.A>niiK.  —  Je  vous  dis  ipi'elle  n'est  pas  morte,  et 
qu'il  fiul  (|ue  je  parle  à  Raymond. 
il!  veut  ciu'oiv  forcer  le  passage;  il  en  est  en)|)i"rlié  lic  nou- 
veau par  Marc  et  par  Straton.) 

iiAMir.K  — Ah  !  voire  oncle  punira  votre  cKiiduile  ! 
Hélène  n'est  pas  nmrte;  c'est  moi  qui  ai  d{uiné  le 
poison,  et  ce  n'est  pas  du  poison,  ce  n'esl  (pi'un 
narcolique;   elle  dort,  on  l'enlerrerail  vivante! 

MiiATiiN,  à  son  frère.  —  (Jue  dit-il? 

MAKc.  —  Dialde  1  et  notre  liérilai;c  .' 

sTKATd.N.  —  Relardé  d'aluirdet  perdu  ensuiti'. 

r.AjiihK.  —  Ainsi,  vous  voyez  liieii  (pi'il  faut  (|in' 
je  voie  Raymond  I 

STRATON.  —  Niius  ne  le  laisserons  pas  di-raiiiifr 
par  un  fuu. 
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liAMii.F.. — Mais  VOUS  vdulcz  tlonc(Hio  roUc  mal- 
luuieuso  fcmnic  snil  cnlcnvc  toulo  vive!...  ,Mi  ! 
je  cours  louldire  au  inngislrat...  .le  me  perds,  mais 
je  ne  serai  pas  c«tmplice  de  cet  lunrihle  fdrfait. 

jiAiic,  «  son  frire.  —  Hein  .' 

STP.ATON.  —  Oui...  il  le  faut  ! 

iMiirc  poiiîiMnlc  namire.) 

r,  A  M  ip.E.  jHOuranf.  —  Ravmond  !  Raymond!  la 
femme  n'est  prs  morte!...  tii  vas  Tenlerrer  vivante  ! 
Raymond,  à  l'assassin!...  je  meurs  !  .. 

SCÈNE   X. 


r,.\\y\osn.  entrant  m  rmirant.  —  Que  se  passe-l-il? 
j'ai  entendu  la  voix  de  Raniire. 

.MAr.c.  — Nous  Sommes  perdus  ! 

sTr.ATON.  —  N:in,  pourvu  i|U('  lu  le  laisrs! 

p.AVMONn.  —  Ce  corps...  nias  c'est  nn  cadavre! 
c'est  Raniire  .. 

srr.Ai.iN.  —  C'est  moi  (jui  l'ai  lue,  mon  oncle  ; 
il  criait  d'horribles  calomnies  el  vuulait  aller  jtré- 
venirun  mai,Mstrat  ([ue  ma  laiilc  liéti'neélail  nmrle 
cmi)oisonnt';e...  par  vous. 

iiAVMo.Mi.  —  C'est  liien  !  l'.iles  disparait le  ce 
cirps  avant  le  jour. 

MARC.  —  Mon  oncle,  la  cérémonie  aura  lien  aux 
premières  lueurs  du  jour,  el  on  va  les  voir  paraître. 

liAVMONn.  —  Tant  mieux;  il  est  temps  que  tout 
cela  Unisse;  ma  tête  va  éclater,  mon  co'ur  est 
mori  depuis  liier. 

^On  piilcnil  les  cloches  de  l'cntcriTinent.) 
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I.c  iliéaire  représente  le  caveau  mortuaire  de  la  famille  liay- 
iiiniid.  —  On  y  a  déposé  le  cercueil  d'Hélène  et  le  coffre  ou 
est  renfermé  Paul.  —  Des  maçons  sont  occupés  à  sceller  l'ou- 
verture de  ce  caveau,  i|ui  n'iiccnpe  qu'une  partie  de  la  scèue, 
de  façon  que  le  spectateur  voit  le  dedans  et  le  dehors.  — 
llaymond  se  promène  au  dehors,  de  long  en  large. 


SCENE   PREMIERE. 

l'Hi^MiER  MAÇON.  —  Dépêclioiis-iniu.'^ poui'  liiiii'avaiit 
In  nuit. 

iiKixiKMK  MAÇON.  —  Vuilà  ilo  roiivi'aiiP  Itit'ii  pavt', 
mais  on  pourra  iliro  aussi  que  ce  sera  de  l'ou- 
vrai;e  bien  fait  :  eliaiix  el  ciment,  ce  sera  solide 
comme  un  roc. 

pRF.MiKi!  MAÇON.  — Ou  n'eiiferme  pas  aussi  hien  les 
)trisonniers,  et  pourtant  ils  ont  plus  envie  de  se 
siuvertpie  la  pauvre  femme  ipii  est  l;'i-dedaus. 

riEixiKME  M.\çoN.  —  Pauvrc  femme  !  dis-tu.  On 
pH'tend  (pi'elle  garde  avec  elle,  dans  la  tomije, 
des  pierreries  de  quoi  faire  la  fortune  de  cinquante 
familles. 

l'RKMiEp.  .MAÇON.  —  M'csl  avis  quVlle  auralt  mieux 
fait,  pour  son  salul  étemel,  de  faire  distribuer  aux 
pauvres  ces  immenses  richesses  t|ue  de  les  faire 
ainsi  enterrer  avec  elle. 
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DEUXIÈME  MAçox.  —  Qui  s.'iil  si  on  lui  a  bien  olici, 
(■(  si  on  n'a  [las  nn  peu  allt'gt'  ce  coffre  avant  do 
l'apporler  ici  ? 

l'i'.KMiEîî  MAÇON.  —  Jc  gngcrais  (|ue  non  :  la  dou- 
leur de  Raymond  est  troj)  vraie  et  trop  profonde 
pour  qu'il  ail  voulu  ainsi  la  tricher.  11  a  voulu  (pi'cui 
respectât  religieusement  les  volontés  de  sa  femme, 
et  il  a  fait  apporter  ce  coffre  devant  lui.  Le  voilà 
qui  se  promène  pendant  que  nous  travaillons,  et  il 
ne  (juitlera  la  place  (|ue  lorsque  nous  aurons  fini. 

DKLxnbiF.  MAÇON.  —  Ou  doit ,  dil-ou ,  met tro  uue 
sentinelle  pendant  la  nuil.  Au  lioutde  vingt-quatre 
heures,  ce  ciment  sera  endurci  de  façon  à  éhrécher 
le  fer  et  l'acier. 

riiF.MiEK  MAÇON.  —  Commc  il  est  cliangé  depuis 
vingt-q\iatre  heures  !  Ses  cheveux  et  sa  harlie,  qui 
n'i'taient  (|ue  grisonnants,  sont  devenus  blancs 
comme  la  neige  dejiuis  hier.  (Jui  aurait  cm  que 
l'amour  eût  tant  de  puissance  sur  le  cœur  d'un  vieil- 
lard ? 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  H  v  a  dan.s  ce  même  cime- 
tière la  tombe  d'un  autre  vieillard  qui  est  mort  de 
douleur  de  la  ))erte  de  sa  maîtresse;  sur  cetle  tombe 
on  a  écrit  deux  lignes  : 

Des  cliaîiics  (le  rmnoiir,  non,  rien  ne  nons  délivre  ; 
Ji'uno,  on  vil  pour  aimer;  vieux,  nn  îiime  pour  vivre. 

SCÈNE    11. 

liAVMOND.  —  Ilàtez-vous,  le  jour  est  près  de  sa 
lin.  [Ah  premier  maçon.)  Ainsi  ipic  nous  en  som- 
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iiu's  convenus,  vous  passerez  la  iiiiil  ici.   —  Vous 

serez  armé. 

Ul  s"eloigne.l 


SCÈNE   III 

DEixiÈ.MK  .M.\(;(iN.  —  Tu  iiVs  |«as  j»lus  sournois  que 
ça,  loi?  —  Tu  ne  nie  disais  pas  (|ue  c'était  loi  qui 
devais  mouler  la  ijarde  celle  nuil  ?  {À  Raymond 
qui  relient.)  Monsieur  Raymond,  voire  neveu  Stra- 
ton  m'avail  donné  l'ordre  de  passer  la  nuil  devanl 
ce  monument. 

liWMOND.  —  Eli  bien  !    vous  veillerez  tous  les 

deux  ! 

(Il  s'éloigne.) 

SCÈNE    IV. 

pisEMiEU  MAçox.  —  Tu  n'cs  pas  mal  dissimulé  non 
plus.  —  Je  vais  aller  gâcher  de  la  chaux  ;  celle-ci 
se  durcit. 

DEUXIÈME  MAÇON.  — Noii,  j'v  vais  moi-mêmB. 

PREMIER  MAço.N.  — Puisqucje  tc  dis  que  c'est  moi. 
—  Allons!  le  voilà  parti.  —  Comment  faire?  — 
Ah  !  bah  !  je  vais  renverser  celle  qu'il  apportera, 
et  j'irai  en  faire  d'autre. 

SCÈNE  V. 

RAYMOND.  —  Vous  êtes  sûr  que,  dans  l'espace  de 
vingt-ciuatre  heures,  ce  ciment  aura  durci? 
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l'RKMiF.K  MAÇON.  —  Si  l)i('ii  iin'il  sciM  |)his  dur  I|IU> 
les  pioiTOs  ijn'il  scelle. 

RAYMOND.  — Avez-vuus  liieiitùl  liiu? 

PREMIER  MAÇON.  —  INous  alloiis  scellei'  la  tloriiii'i't' 
pierre  aussitôt  (|ue  mou  camarade  aura  apporté  la 
chaux  (ju'il  est  allé  gâcher.  Pour  la  solidité  de 
l'ouvrage,  il  u'en  faut  pas  faire  beaucouj)  à  la  fois. 

(Le  deuxième  ninçoii  rcvinil,  ])nso  l;i  cliiuix  à  terre,  "et  s'é- 
loigne.) 

SCÈNE   VI. 

l'KEMiER  MAÇON,  (ï  paît.  —  Qucllc cliose  siiiguliérp  ! 
ce  n'est  pas  de  la  ciiaux,  c'est  du  plâtre.  D'où  vient 
(ju'il  a  fait  lui-même  ce  ((ue  je  voulais  faire  ?  11  n'y 
a  plus  hesoin  de  renverser  l'auge.  Voilà  un  hasard 
que  je- ne  comprends  pas. 

SCÈNE    Vil. 

RAYMOND.  —  Eh  liien? 

DEixiÈME  MAQON.  — C'csl  Ijui.  Jcsuisalh'  chercher 
mon  fusil  pour  cette  nuit. 

PREMIER  MAÇON. —  Jc  vais  aller  clicrcher  le  mien 

l'I  apporter  de  quoi  souper. 

RAYMOND.  —  Endn  ! 

lU  s'cloiuiK'.  ' 


SCENE    VIII. 
DEUXIÈME  MAÇON.  —  C'cst  hieu  éloMuanl  qu'il  ne 
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se  suit  |iiis  iipeirn  i|iu' j'nvais  mis  du  plaire  en  pince 
(le  cliniix  pour  sceller  la  ilernii'ie  pierre. Seulement 
ça  n'est  pas  commode  ipi'il  passe  la  nuil  avec  moi. 
Si  je  pouvais  voir  M.  Straton,  il  trouverai!  queli|ue 
moyen...  Peul-èlre  eu  Irouverai-je  un  moi-même. 


SCENE   IX. 

iT.E.MiKR  MAÇON.  —  Voil.i  uKui  fusil  pour  les  au- 
tres, —  et  mon  souper  pour  moi. 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Jc  suis  si'w  (|ue  lu  m'cu  of- 
friras la  moitié  (piand  lu  verras  cette  bouteille  de 
vin  t|ue  j'ai  cachée  sous  le  chèvrefeuille  qui  omluaifc 
celte  tombe. 

riiEMiER  MAÇON.  —  Assevous-uous. 

(Ils  s'asscyenl,  mangent  et  boivent  en  caus;nil. 

DELxiÈME  MAÇON.  —  La  uuil  uc  scivi  pas  chaude. 

l'REMiER  MAÇON.  —  J'ai  uuc  bouiie  veste. 

nECMKME  MAÇON.  —  Oui,  luajs  tu  tousses  dejuns 
(iueh|ues  jours. 

PREMIER  MAÇA)N.  —  C'cst  uu  rcstaut  dc  rhunu\ 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Cc  u'cst  pas  bicu  l)ou  pour 
le  rhume  de  passer  une  nuit  d'automne  à  la  belle 
étoile. 

l'HEMiER  MAÇON.  —  Ou  lu'a  toujours  dit  qu'un 
rhume  qu'on  ne  soigne  pas  dure  trois  semaines,  et 
(|u'un  rhume  qu'on  soigne  en  dure  six. 

DEUXIÈME  M.vçoN.  —  Tu  as  tort  :  tu  n'as  pas  la  poi- 
trine bien  forle. 

PREMIER  MAÇON.  —  Il  faut  bicu  gagncv  sa  vie,  dùt- 
on  en  mourir. 
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III 1  Mibiii  .MA(,.().N.  —  Cf  ((110  jo  leu  dis.  c'csl  \h\v 
itniilit'î  ;  —  lu  pourrais  bii'u  aller  le  coucher,  el  je 
monlerais  seul  noire  garde. 

rr.KMiEP.  MA(;(iN.  —  3Ierci...  Nous  verrons...  un  peu 
\dus  lard.  (A  part.)  Conniienl  faire  pour  le  ren- 
voyer lui-même? 

wiLxiÈME  .MAÇON,  à  part.  —  11  ne  s'en  ira  pas  ! 

l'iiEMiEu  5IAÇ0.N.  —  A  la  saulé  des  morls  ! 

iiEi  xiÈME  .vAço.N.  —  CluU  !  —  Nc  plaisanloHS  pas 
ici! 

l'UEMiEii  MAÇON,,  o  part.  —  Ail  1  il  a  peur  des 
morts;  c'est  peul-êlre  un  moyen. 

iiEixiÈME  MAÇON.  —  Sais-lu  ce  ifu'on  m'a  dil  ([iiaud 
je  suis  allé  chercher  mon  fusil,  pendant  rpic  lu 
scellais  la  deriiitl-re  pierre?  —  On  m'a  dil  ipic  Ray- 
mond parlait  cette  nuit,  ipiiltait  le  pays,  donnait 
l(uil  son  bien  aux  pauvres,  sauf  un  legs  honnête  à 
ses  deux  neveux,  cl  allait  loin  d'ici  s'enfermer  dans 
un  couvent. 

l'HEMiEK  51AÇ0.N.  —  N'eiiteiuls-tu  pas  du  iiriiil  ? 

DEUXIÈME  MAço.N.  — Nou...  ctloi,  csl-ceque  lu 
entends  t|uelque  chose? 

iT.EMiER  MAÇON.  —  Il  m'avall  semblé  eulendre  un 
soupir...  mais  je  me  serai  trompé: — c'est  sans 
doute  le  vent  dans  les  feuilles. 

iiEixiÈME  MAÇON.  —  Tu  tc  scras  trompé.  —  Déci- 
dément il  ne  fait  pas  chaud.  —  Crois-moi,  ne  joue 
pas  avec  la  santé;  bois  un  dernier  verre  de  vin  et 
va  tran([uillemenl  le  couclier.  Pourvu  ipie  tu  re- 
viennes un  peu  avant  le  jour,  lu  seras  réconi]teiisé 
comme  si  lu  avais  passé  la  nuit,  —  et  tu  me  paye- 
ras à  boire  pour  ma  iieine...  Bonsoir. 
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pr.F.MiF.R  MAÇON,  à  paH.  —  Oui,  altomls...  va... 
{Haut.)  DL'cidt'menl,  j'tMilcnJs  SMipirpr. 

DELXIKME  MAÇON.   —  N»'  m»*  d'iS  lloilC  pOS  (lOS  cllOSCS 

ronime  ça  1 

puEMiEi!  MAÇON.  —  Mais  lii  l'alloiids  Iiion  sans 
doute  à  voir  qnol(juo  chose? 

riEixiKME  MAÇON.  —  J'ospope  liit'ii  (|iie  non...  Par- 
lout  ailleurs  je  vaux  un  autre  homme,  mais  dans  un 
eimetiére... 

PREMiEu  MAÇON.  —  Le  jour  il  n'y  a  pas  de  dan- 
ijer  :  mais,  si  le  jour  appartient  aux  vivants,  la  nuit 
appartient  auxmorls;  ilsaimenl  à  se  promener  dans 
ces  jardins  quoi»  plante  sur  leurs  [(mihes.  Tiens, 
rcffarde  l;i-!ias. 

DErxiKME  MAÇON,  tremblant.  —  On  ? 

MiEMiEB  M.VÇON.  —  Derrière  ce  saule  pleureur,  une 
grande  forme  blanche  1 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Sur  uiie  tomlic? 

PREMIER  MAço.N.  —  Oui...  Si  Ics  louihcs  mar- 
chaient !... 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Eu  effet.  11  luc  scmldc... 

PREMIER  M.\çoN.  —  Tu  en  verras  hiend'autris  celle 
nuit.  Il  m'a  dit,  —  le  foss:iyenr  d'ici,  —  que  par- 
fois les  jeunes  filles  mortes  .sans  avoir  él»'  mariées, 
couronnées  de  Heurs  d'orant;er,  viennent  danser  au 
clair  de  la  lune.  —  Voici  précisément  la  pleine 
lune  (pii  se  lève.  —  11  faut  les  éviter,  parce  (prelles 
vous  font  tourner  jusqu'à  ce  (|ue  vous  tombiez 
mort,  ou  vous  étouffent  en  valsant.  —  Tiidis  donc 
que  je  vais  aller  me  coucher,  et  que... 

DEUXIÈME  M.\çoN.  —  Oui...  c'cst-à-dire...  Je  vou- 
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(Irais...  Oi>oiidanl,  oui,  va  te  couclicr,   mais  laisse- 
moi  1(111  fusil  avoo  le  mien. 

PREMIER  MAÇON.  —  Nûu,  jc  resU',  lu  auiais  pour. 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Noii,  pas  U'op ;  mais,  corps  ou 
(imbre,  je  tire.  Ainsi,  va-t'en. 

l'RKMn-.ii  MA(,;()N.  —  Non,  c'tîtail  une  plaisanterie, 
je  reste.  Va  plutôt  le  coucher,  toi,  si  lu  as  jieur. 

DEUXIÈME  MAISON.  — Nou,  je  rcstc  aussi. 

l'KEMiEu  MA(;(i.N.  —  Eli  liicu  !  si  tu  veux  l'en  aller, 
je  le  donnerai  une  pislole. 

DEUXIÈME  MAÇON.  — Moi,  je  l'cu  douiierai  deux  si 
lu  pars. 

{Tous  deux  se  promènent  (|ueliiues  iiistaïus  sans  rien  dire  ; 
puis  ils  se  retournent  en  face  l'un  de  l'autre.) 

l'iiEMiKr.  MAÇON,  armant  soH  fusil.  —  Va-t'en,  (tu 
je  le  tue. 

DEUXIÈME  y\\(,i)S,  armant  le  sien.  — J'ai  un  peu 
peur  des  morts,  mais  pas  du  tout  des  vivants. 

(Ils  sï'loigncnt  encore  l'un  de  l'auire  et  revlenncnl.1 

lUEMiER  MAÇON.  —  H  v  «  ()uelf|u'un  (jui  te  paye  ! 

DEUxif;ME  MAÇON.  —  Oui,  et  toi  aussi. 

l'iiEMiER  MAÇON.  —  Eh  hieu  !  explii[Uons-nous,  (;a 
vaut  mieux.  —  Une  nommi-e  Nina,  servante  de  la 
morte,  me  donne  dix  jtistoles  pour  la  laisser  entrer 
cette  nuit  dans  la  tombe  de  sa  maîtresse;  c'est,  dit- 
elle,  un  ordie  cpi'ellc  lui  a  donné  en  mourant. 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Ail  !  cVsl  potu'  ça  (|ue  lu 
n'as  pas  vu  (|ue  j'avais  gàch(''  du  jtlàlre  au  lieu 
de  cliaux.  —  Nina  te  donne  dix  pistoles.  et  moi, 
Strat(ni  m'en  dniine  viiii^t  pour  la  ni(''iii(!  romjdai- 
sance.  - 

l'UEMiEi;  MACd.N.   —  C/ost    pour   (;a   i)ue  lu  as  l'ail 
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MMiililiinl  (lo  ne  pns  roconnaitro  \o  p|/5lre  d'nvoc  l.i 
rli.iux.  — (lomiiK'iil  faire? 

nKi  \iKME  MAi.oN.  —  Gn^iioi"  los  troiilo  J)is|i)l0S  ol 
los  partager  fralernollenionf. 

fUEMiKii  .MAÇON.  —  Mais  Niiia  ol  St  ra  Ion  rompt  en  i- 
ils  se  rencontrer? 

i>KrxiKMK  MAOïN.  —  Qu't'sl-ce  que  >'ina  l'a  dit  ? 
(.lu'elle  était  amenée  par  une  lionne  intention  ? 
St raton  m'a  assnié  (le  sun  oôlé  qu'il  s'airissait  de 
i|uel(pie  soin  pieux. 

l'IiK.MIKK  MAÇl'N.  —  Lc  Crois-tU  ? 
DF.IXIKMK  MAOïN.  — NoU.   El  toi? 

l'KEMiKR  MAÇON.  —  Je  fais  scmldant  de  le  croire. 
el  lu  seras  sage  de  faire  comme  moi.  —  Si  leur  pro- 
jet est  criminel...  nous   le  verrons  liien...  et... 

riF.cxiÈME  .MAÇoN.  —  Nous  les  arrêterons  ? 

l'KKMiKP.  MAÇON.  —  Nou,  nous  )i((iis  ferons  paver 
plus  cher.. 

riKiMÈME  MAÇON.  — On  vieul... 

M'.EMiER  MAÇON.  —  X'aic  pas  peur.  c'est  ton 
monde,  —  c'est  Stralon,  —  mais  il  n'est  pas  seul. 

riKixiKME  MACo>-. —  Niua  serait-elle  avec  lui? 

ii'.EMiER  MAi:oN.  —  N'.iii,  c'cst  SOU  frérc. 

SCKNE   X. 

STisvTos,  nu  (hnt.viimr  mornn. —  Pourrpioi  u'es- 
IM  pas  seul? 

(Siralon  porlc  une  iaïuoriio.i 

DEixitME  MAÇON.  —  Vous  n'êtcs  pas  seul  non 
plus.  — Mais  soyez  iranjuille,  nous  sommes  d'ac- 
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cord.  —  C'est  voire  oncle  (|ui   m'a    adjoint   mon 
camarade. 

(Les  deux  maçons  desccUeiU  la  deniii'i-e  pierre  (ju'ils  ont 

posée.) 
STRATOX.  —  Eloignez-vous  tous  les  denx,   mais  à 
vingt  pas  seulement  ;   j'aurai    sans  doute  besoin  de 
vous.  Voici  les  vingt  pistoles  ;  j'en  ajouterai  aillant 
cnnous(juittant. 
(Siraton  et  Marc  entrent  dans  le  tombeau  par  l'ouverture  que 
laisse  la  pierre  descellée.) 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Cc  scra  quarante  pisloles.  et 
les  dix  de  Nina  cinquante. 

PREMiEK  MAÇON.  —  Oui,  uiais  si  cllc  vicnl  pour  la 
même  cliose  «pi'eiix,  elle  les  gênera,  et  alors,  adieu 
les  vingt  pistoles. 

DEUXIÈME  MAÇON.  —  Si  uous  uc  la  laissious  pas 
entrer? 

PREMiEi!  MAÇON.  — C'esl  plus  prudcut.  Prêtoiis  at- 
tention pour  aller  au-devant  d'elle. 

i.ils  s'éloignent.) 

SCÈNE  XI. 

F^TI'.ATd.N  et  M\liC,  dans  le  tombeau.  Ils  ont  allumé  une 
bouijie. 

MAiic.  —  Sais-lu  que  r'esl  lerrilde.  ce  (|\ie  disait 
le  médecin  '.'  Une  femme  enterrée  vivante  ! 

sTUAKiN.  —  11  v  aurait  i|uel(|iie  clinse  de  plus  ler- 
rilde, ce  serait  delà  voir  vivanlc  il  hors  d'ici  :  miiis 
n'aurions  pas  un  sou. 

MAUC.  —  C'(>sl  égal.dépêclioiis-nous.  As-tu  apporté 
le  sac  pour  vider  le  coffre? 
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sTii.vTON.  — Oui.  As-tu  le  ciseau? 
.»i.\Kc.  — Le  voici. 

i..Marc  essaye  de  forcor  le  roflir,  nuiis  il  n'y  pcui  réussir.) 
sTKATON.  —  Tu  Irenililes ?  —  Donuc-moi  cela. 
■  La  serrure  cède  et  se  lirisc.  —  Stralon  lève  le  couvercle.  — 
Marc  retire  et  jette  des  étoffes.  —  l'aul  se  dresse.  —  Marc 
jette  un  cri  d'épouvante  et  tombe.  —  Les  deux  maçons  se 
présentent  à  la  brèche.) 

sTRATo.N.  —  Grand  Dieu!   les  morls  sortenl  des 

tombeaux  ! 

(Il  entraîne  Marc  denji-iuort  de  peur  ;  les  maçons  se  sont  déjà 
enfuis.) 

SCÈNE   XII. 

(Paul  dans  le  tombeau.  — U    regarde  autour  de  lui,  porte  plu- 
sieurs fois  la  main  sur  ses  yeux,  et  sort  du  coffre. ^ 

PAUL.  — A  quelle  horrible  mort  j'étais  condamne! 
Et  c'est  elle  !...  .\b!  elle  me  croyait  traître  et  par- 
jure! El  d'ailleurs,  en  mourant,  elle  suppliait  Ray- 
mond de  ne  pas  exécuter  l'ordre  qu'elle  avait  donné 
dans  le  délire  de  la  fièvre  et  du  désespoir.  J'échappe 
à  cette  épouvantable  agonie,  mais  je  ne  veux  pas 
échapper  à  la  mort  ;  — je  tiendrai  mon  serinent,  — 
j'irai  la  rejoindre  là  oii  elle  m'attend  déjà,  et  oii  elle 
doit  trouver  que  je  suis  bien  lent  à  venir.  —  Ah  ! 
chère  morte,  ce  n'est  pas  seulement  pour  tenir  mon 
serment  cpie  je  veux  mourir  !  —  Que  fera's-je  ici-bas 
sans  toi?  —  Tu  étais  mon  bonheur  et  ma  vie;  — 
mais  ce  que  je  souffrais  là-dedans  est  au-dessus  de 
la  force  et  du  courage  de  l'homme.  —  Ce  poignard 
sera  plus  prompt,  et  j'aime  mieux  une  mort  volon- 
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Inirc.  pour  le  icjoiiulre,  —  o  chère  iiiuilié  de  mon 
àmc  I —  Elle  csl  là.  là,  dans  celle  froide  bière. 
Pour([uoi  u'a-l-on  pas  jm  nmis  nietlre  dans  le 
nicnie  cercvieil?  —  Coninienl,  elle  esl  là,  celle 
femme  si  belle  I  —  Je  veux  muuriron  embrassant  son 

cercueil  ! 

\\[  lire  son  ijoigiiai'd.) 

iMai.s  jiour(|U(»i  non?  Je  veux  la  voir  encore  une 
fois  ;  je  veux  mourir  plus  près  d'elle. 

(Paul  veut  disjoindro  ;ivcc  son  poigiuird  les  plaiielios  du  cei- 
ciieil,  puis  il  s'arièle.) 

11  ne  faut  pas  (pie  je  biise  ci;  poignard;  j'en  vais 
avoir  besoin  tout  à  l'iicure.  .\li  !  ces  deux  scélérats 
ont  laissé  un  outil. 

(Il  prend  le  ciseau  ap|iorlé  jiar  Mare.  —  Les  pUniclies  du  cer- 
cueil loniheni  une  à  une,  puis  un  voit  le  corps  d'Hélène 
velue  de  blanc.) 

0  doux  et  cliarmant  visage  !  ipiel  calme  et  quelle 
sérénité  elle  a  gardés  dans  la  mort  !  Oli  !  eu  exha- 
lant le  dernier  soupir,  elle  ne  doutait  plus  de  moi, 
elle  savait  iju'elle  allait  nrallendre ,  elle  èlail  sûre 
(pie  je  ne  man(pierais  pas  à  ce  dernier,  à  cet  éter- 
nel rendi'Z-vous.  Sans  cela,  elle  n'aurait  pas  cet 
aspect  d'un  sommeil  paisible.  —  Pardonne,  chère 
àrne  envob'C.  les  regrets  ipie  je  donne  à  ce  corps 
charmant  «pii  resie  ici.  —  Allons,  elle  m'attend. 

(11  s'agenouille  iirés  du  cercueil;  il  conleni|de  encore  Hélène, 
il  baise  une  de  ses  mains,  ii  s'appuie  sur  le  cercueil  el 
jiose  le  poignard  sur  son  Cd'ur  à  lui.) 

Hélène,  Hélène,  me  voici  ! 

(A  ce  nionienl  entrent  i>ar  la  brèche  -Nina  cl  .\nlonio.  —  Nina 
recule,  Antonio  avance. 


I 
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SCENE    Xlll. 


AMoM.i.  —  Ail  !  1111)11  clior   iii.iiliT.  vous  ôlos  en- 
core vivnnl  ! 
M.N.s.  —  El  die...  elle  est  iiiuile  ! 

Elle  s'ugcuouille  près  du  rcrciieil.» 

ANTONIO.  —  Nina  élait  au  désespoir;  elle  n'osail 
déclarer  à  Hayniond  t[ue  vous  éliez  dans  ce  coffre  : 
il  vous  aurait  tué  I  —  Moi.  on  m'avait  enlevé  el  mis 
à  bord  d'un  navire  qui  sortait  du  port  ;  mais  ce  na- 
vire a  été  obligé  de  rentrer  à  cause  du  vent  con- 
traire; je  me  suis  échappé.  —  Nina  avait  déjà  pris 
les  moyens  de  venir  vous  délivrer,  s'il  eu  était  temps 
eucore,  des  horribles  tortures  auxuuelles  vous  éliez 
condamné.  —  Heureusement. . . 

pviL,  à  Nina.  —  Voyez,  voyez,  comme  elle  est 
encore  belle  !  —  Mes  amis,  je  vous  remercie  de 
voire  dévouement  ;  mais  il  faut  tjue  je  meure.  — 
J'ai  ])iomis  à  Iléléne  d'aller  la  rejoindre,  et,  d'ailleurs, 
que  ferais-je  sans  elle,  sans  celte  chère  âme?  Pour- 
quoi irainerais-je  mon  corps  à  travers  le  monde? 

ANio.Nio.  —  Ah!  monsieur! 

pAiL.  —  Ne  me  dites  rien  :  vous  voyez  (jue  je  ne 
suis  ni  désespéré,  ni  même  exailé.  —  Je  vais  quit- 
ter la  vie  comme  on  quitte  un  loi,ns  malsain  et 
délabré,  —  surtout  (|uand  on  va  en  retrouver  un... 
où  est  Hélène.  Retirez-vous  tous  les  deux;  laissez- 
moi  seul  avec  Hélène,  puis  revenez  dans  une  demi- 
heure  ;  vous  nous  enterrerez  tous  deux  ensemble. 

MNA,  criant.  —  Ah  !  mon  Dieu  ! 

A.MO.MO.  —  Qu'est-ce? 
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MNA.  —  Mais  non,  c'est  une  illusion,  une  cruelle 
illusion  ! 

PAiL.  —  Qi'.e  tliles-vdus  ? 

MNA.  —  Mais  non,  je  ne  me  lroni|ie  ]ias  !  ce  visage 
si  ])àle  a  repris  un  peu  de  coloris;  celle  poilrine  se 
soulève;  Hélène  n'est  pas  morte  ! 

l'Aii..  —  Silence!  elle  vient  me  rappeler  mon 
serment. 

M.NA.  —  Silence  à  voire  tour  !  Eloignez-vous  un 
peu  ;  je  vous  dis  qu'elle  n'est  pas  morte,  elle  res- 
pire 1  Tenez!  {Elle  porte  la  main  de  Paul  sur  la 
■poitrine  d'Héline.)  Sentez-vous  son  cœui? 

rALi..  —  Il  bat. 

M.NA.  —  Écartez-vous  ;  (jue  son  premier  regard 
Devons  voie  pas,  ce  serait  une  émotion  troj»  forte. 

(Miiii  couiir  iMpiilemcnt  les  vcicineiits  (rHélèno,  jiuis  elle  lui 
(.ni  respirer  un  llacou  qu'elle  avait  aiiporté  pour  l'aul.  llé- 
lèiio  se  réveille  et  promène  autour  d'elle  des  yeux  égarés.) 

SCÈNE   XIV. 

iiÉiiM:.  —  Où  est  ranl.'  11  n'est  pas  encore  ar- 
rivé? Je  ne  croyais  pas  le  ciel  aussi  somlirc.  Mais 
je  ne  suis  peut-être  pas  dans  le  ciel.  Peu  importe  I 
jiourvu  (|ue  Paul  y  vienne.  —  Ah  !  mon  Dieu  !  je 
me  rappelle...  pourvu  cpie  ce  soit  ma  dernière 
prière  qu'on  ait  exaucée!  Je  me  souviens  du  délire 
(pii  a  précédé  ma  mort,  et  de  ce  que  j'ai  demandé  fi 
lîaymond  (piand  je  croyais  (pie  Paul  me  trahissait. 
Oh  !  on  n'aura  pas  ohéi  à  cet  ordre  cruel  et  insensé! 
D'ailleurs  je  l'ai  révoipiè.  jt^  l'ai  maudit,  cet  ordre. 
Mais  si  Paul...  s'il  me  trompait  !  Si  c'était  vrai,  ce 
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marinijo,  s'il  no  vouait  pas  !  Kli  liicn  !  jo  l'allomlrai. 
Dans  riininorlalilo.  on  })Ciit  liion  alltMulre  la  lin 
naUirello  do  la  vio  d'un  homme. 

M.N.\,  à  voix  basse.  —  Ma  clioro  niaitrossc! 

iiÉLÈSE. — Eh.  bien  1  oui,  j'allondrai...  S'il  on 
aime  une  autre,  j'attendrai  la  tin  do  co  lionhour 
éphémère;  même  .si  mon  âme  peut  s'occuper  encore 
des  choses  de  la  terre,  je  veillerai  sur  lui. 

siNA.  —  Ma  chore  maîtresse  I 

HÉLÈNE.  —  Eh  quoi!  Nina?  elle  est  donc  morte 
aussi,  et  elle  est  arrivée  avant  lui?  —  Mais  ou 
.suls-je?...  ce  caveau...  ces  planches...  ce  cercueil... 
C'est  mon  cercueil  !...  je  suis  enterrée  !...  ah  ! 

^Ello  tombe  évanouie  dans  les  bras  do  Paul  et  de  Nina.  —  On 
lui  fait  encore  respirer  lellacon.—  On  lui  frotte  les  tempes 
avec  la  liqueur  qu'il  contient.  —  Hélène  rouvre  les  yeux.) 

HÉLÈNE.—  Paul!  Paul!...  Vivants...  vivants  tous 
les  deux  !  Nina  !  Antonio!  Mais  dites-moi  vite... 
Je  vais  devenir  folle...  je  veux  savoir...  je  veux 
comprendre...  car  j'étais  morte. 

PAU.  aux  genoux  d'Hélène  et  les  tenant  em- 
brassés.  —  Oui,  tu  vis,  olioro  nolone!  chore  ani^c  ! 
tu  vis  pour  mon  bonheur  !  tu  vis,  puisque  je  vis. 
Quand  jo  t'ai  mue  morte,  j'allais  te  rejoindre.  Tu 
os  morte  pour  tout  le  monde,  mais  lu  vis  pour  moi. 
pour  moi  seul,  pourmoi  ip;i  t'aduro  (>t  (|ui  ne  vis 
que  pour  toi  et  jiar  toi  ! 

HÉLÈNE.  —  Mais...  ce  cercueil... 

NINA.  —  On  vous  dira  tout,  chore  maîtresse,  fie- 
mercions  Tlieti   d'ai)ord,    et   ensuile  fuyons  d'ici. 

l'ML.  —  Mais  011  aller? 

ANTONIO.  —  Ce  navire  qui  m'avait  oiiimoné  et  i|ui 
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tsl  n  iiln''  il.ms  le  port,  il  parlira  dans  trois  liourcs; 
allons  nous  y  cacluM". 

iiKLKNE.  — Ail!  Paul,  nous  no  nous  i|uillt>i-ons 
donc  jamais  ! 

l'ALL.  —  Jamais  ! 

NINA.  —  Antonio,  va  chorclior  la  voiluro  (|u(' 
nous  avons  laisséo  à  la  yiorto  du  cimclitiro.  Kilo 
nous  conduira  jiromjitt'mcnL  au  navire  ;  clic  con- 
tient des  provisions  dont  vous  avez  i^raud  besoin 
tous  les  deux.  —  Buvez  d'aijord  (|uel(|ues  i^onltes 
de  ce  cordial. 

IIKI.KNE.  —  Mais,  Nina,  lu  savais  donc  que  je 
n'rtais  pas  morte  ? 

MXA.  —  Non.  Mais  je  savais  ((ue  31.  Paul...  dans 
ce  coffre... 

iiki.km;.  —  Grand  Dieu  1  je  me  rappelle.  —  Ilor- 
rilde!  horrilile  1  et  c'était  moi  I 

PALI.,  la  serrant  dans  ses  bras.  —  Le  ciel  a  tout 
conduit  :  sans  cet  accès  de  délire  qui  vous  avail 
fait  donner  cet  ordre,  sans  la  scélératesse  des  neveux 
dv  liayniond,  c'est  vous  qui  auriez  suhi  la  jdus  épou- 
vanlaitle  af(ouie.  —  Ali!  cliéic  lléli'ne,  les  iiiéclianls 
mêmes  et  ceux  (|ui  offensent  Dieuluioliéissenl  encore 
sans  le  savoir,  et  leurs  crimes  concom-enl  souvent 
aux  dessoins  de  la  divine  Providence. 

ANTONIO.  —  La  voilure  est  là. 

NINA.  —  Maintenant,  Antmiio,  aide-moi  à  liinr 
du  coffre  les  diamants  et  les  pierreries;  nos  amants 
les  oublieraient,  et  ils  en  auront  besoin  dans  la 
solitude  où  nous  allons  caciicr  notre  bonheur. 
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lii'iir  (l'une  ferme. 
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nilMI'S,  LE  TABELLION. 

LF.  TAiiKi.i.ioN.  —  .Mais  il'oii  \  if iil.  nionslciir  Plii- 
li}is,  (juo  vous  110  vous  molloz  |ins  sur  les  roiii^s 
avec  volro  jolie  mniagore  ?  Voici  trois  jours  que  je 
passe  entre  vous  deux,  e(  je  ]mis  dire  (|iie  je  n'ai 
jamais  vu  un  iiiéiiage  aussi  jiarfaiteineiit  d'accord 
sur  tous  les  points. 

ciiiiit's.  —  La  raison  en  est  bien  simple,  mon- 
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siciir  lo  (alif'llioi!  :  l'onclo  doiil  lunis  liôrilons  oi 
chez  loijucl  j'ai  élé élovi'  jusqu'à  mon  maiiaiio,  rail- 
leur du  tostamonl  liizaiio  doiil  la  iliflicilo  «'xrculinii 
vdus  roliont  ici  ilopuis  trois  jours,  —  av;iil  t''|ious('', 
après  lie  ionti'uc;  Iravorscs.  une  jeune  lille  (lout  il 
élail  arilomnienl  ('in-is,  et  ijui  do  son  côté  l'aimai!  à 
en  ))crdre  la  tète.  Ils  n'elaient  pas  mariés  depuis  irois 
mois  (jue  l'amoui-  avait  disparu.  11  n'y  a  p;is  de 
liaine  aussi  terrible  (|ue  celle  diml  l'origine  est  de 
l'anioui"  i;àlé.  —  Au  liout  de  six  mois,  ils  élaient 
sé|)aivs  et  ils  plaidaieiit.  ftlon  oncle  a  |iassé  le  reste 
de  sa  vie  à  faii'C  des  épigrammes  conli'c  les  femmes 
et  contre  le  mariage.  —  Sa  dernière  a  été  écrite  sur 
une  page  de  son  testament;  c'est  moi  (|ni  l'ai  écrite 
sous  sa  dictée  pendant  les  derniers  jours  de  la  ma- 
ladie dont  il  es!  mort.  — Chercliez-la,  vous  avez  le' 
lestanienl. 

I.K  TAiiKi.i.uiN,  Hsavt  (le  place  en  place...  — «  Or- 
donne (|ue  la  ferme  des  Aulnes  avec  la  lerrc  en 
dépendant  et  une  poularde  grasse  soient  déliviées 
en  toute  proitriété...  »  —  (le  n'est  pas  cela  ;  c'est  le 
fameux  article  ipie  je  comnu'nceà  déses|térer  d'exé'- 
cuter...  Alil  voici,  c'est  en  vers  : 

A  son  second  malin,  (I'ImIcii  le  pn'iniri'  liùto, 

A  SOS  côU'S,  en  place  ilc  sa  rùtc, 
Vit  »  la  chair  île  sa  diair  cl  les  os  de  ses  os,  » 
Et  son  iiremier  sonnneil  fui  son  (Iciiiier  repos. 

l'iiuii's.  —  Je  devins  amoureux  de  Sydonie.  — 
Mais  comment  avouera  mon  oncle  (pic  je  songeais 
à  me  marier?  —  11  me  prit  un  tel  cliagrin,  ipie  j'en 
tombai  malade.  Il  él, lit   bon.   il   me  (|uestionna:  je 
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lui  uvuiiiii  l;i  vt'iilf. —  «  C  esl  juslc,  me  dil-il,  \uil.i 
assez  loiifjlcmiis  (|iie  lu  es  giuçou  ellicurenx;  il 
est  k'iiips  lie  payer  l:)u  Iriiiut.  Je  te  reiidrais  p(  iil- 
èlrc  serviee  eu  te  laissant  mourir  de  ton  ridicule 
cliagrin.  —  Et  moi  aussi,  dit-il  avec  amertume,  jai 
f.iiHi  mourir;  liieu  plus,  j'ai  voulu  me  tuer  parce 
(|u'on  ne  voulait  pas  me  laisser  marier.  Fais  cecjue 
lu  voudras.  »  Je  ne  me  le  lis  pas  répéter  deux  fois. 
J'épousai  Sydonic,  mais  je  m'aperçus  bientôt  ipic 
la  vue  de  notre  tendresse  et  de  notre  lioulieur  ou  le 
cliajrrinait  profondément  ou  l'exaspérait.  Il  s'étail 
résigné  à  un  mallieur  commun  et  inévitalde.  11  ne 
pouvait  suppoiter  la  pensée  (|u'il  aurait  jiu  être  heu- 
reux. ^-11  s'aigrissait  et  se  fâchait  au  moindre  pré- 
texte; je  voyais  (|u'il  ne  larderait  pas  à  se  séparer 
de  nous.  J'aimais  mon  oncle,  (|ui  m'avait  élevé.  — 
De  plus,  je  ne  me  souciais  pas  de  perdre  sou  héri- 
tage. \iius  primes  le  parti,  Sydoiiie  et  moi,  d'ahord 
de  cacher  nuire  amour,  ensuite  de  feindre  de  nous 
aimer  moins,  —  puis  de  nous  quereller  ijuehiuefois. 
Mon  oncle  était  enchanté,  nous  accablait  de  bcuis 
mots  et  reprenait  sa  sérénité.  —  «  Avoue,  me  dit-il, 
i|ue  tu  me  prenais  pour  un  homme  bizarre  et  un 
peu  maniaque;  tu  le  croyais  sans  doute  plus  habile 
ou  plus  heureux  que  moi.  » 

Il  est  mort,  nous  croyant  tous  deux  désespérés 
de  notre  union.  Comme  cela  a  duré  assez  longtemps, 
le  bruit  s'en  est  répandu,  et  nous  ne  trouverions 
nulle  part  les  deux  voisins  (pii  voudraient  afflrmer 
par  serment  que  jamais  il  n'est  venu  à  leur  connais- 
sance ((ue  nous  ayons  eu  un  seul  différend  depuis 
noire  mariage,  el  c'est  une  clause  nécessaire. 
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LE  TABELLio.N.  —  Oui.  (Lisaiil.)  «  Lri  fcriue  dos 
Aulnes  et  la  terre  qui  eu  (It'jiouJ.  avec  une  |M)ularile 
grasse,  aux  doux  |)ersoiiiies  mariées  depuis  au  moins 
un  an  et  un  jour  ([ui  afiirmerunl  par  serment  (|u'e]k's 
ne  s'en  sinl  jamais  repenties  ni  l'une  ni  l'autre;  — 
deux  voisins  devront  éijalenient  jurer...  etc.,  etc.  » 
—  C'est  fâcheux  pour  vous  de  perdi-e  cette  jolie 
petite  ferme,  surtout  avec  tous  les  droits  pour  l'olt- 
tenir. 

PHILIPS.  —  GràceàniDu  oncle,  u'jus  sommes  aussi 
riches  que  nous  le  désirons. 

LK  TAiiELLio.N.  —  Aprés  tout,  si  aucuu  des  candi- 
dats ne  remi)lil  les  conditions  exigées,  vous  gar- 
derez la  ferme.  Njus  n'avons  plus  (|ue  deux  préten- 
dants, et  nous  avons  dû  repousser  douze  couples 
depuis  trois  jours. 

piin>ips.  —  Mais  M.  et  inadanie  Uigois  ont  à  peu 
prés  rem|)li  les  conditions;  ils  ont  itrèlé  le  serment 
avec  enthousiasme,  et  ils  ont  fourni  ([uatre  voi- 
siiLS  au  lieu  de  deux  jtour  témoins  de  leur  union. 

LE  TABELLION.  —  Ccs  Higois  uc  m'iuspirent  pas  de 
confiance;  ils  sont  trop  doucereux;  j'attends  avec 
impatience  le  résultat  des  informai  ions  (pie  j'ai  fait 
prendre,  et  pour  les  pielles  je  les  ai  fait  revenir 
aprés  déjeuner. 
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i'IllI.II'S,  LK  TAltKLLlO.N,  lUC.OlS,  IIÎSILE  RIGUIS, 
l".\  DOMESTIQUE. 

Il  noMKSTioïK.  —  Voici,  niiiisieur  le  labellion, 
la  lépiinv  il  la  loUio  ([uc  vous  avez  envoyée  à  la 
coniimiiie  voisiiii'. 

LK  TAlitLLlO.N.  C  l'Sl  Licil. 

i.E  noMESTiQiE.  —  M.  et  madame  Rigois  moulent 
rcscalier;  ils  disent  ijue  vous  les  allendtz. 

i.K  TAiîEi.i.ui.N,  après  avoir  lu  la  lettre.  — Fais-les 
entrer.  (.4  Philips.)  On  ne  sait  rien,  si  ce  n'est  que 
c'est  un  excellent  ménage. 

l'iui.ii's.  —  .Uors  la  ferme  est  à  eux,  avec  la  terre 
ft  la  poularde  grasse. 

LE  TABELLION.  —  Cela  m'ou  a  tout  l'air. 

M.  r.iGois  entre,  donnant  le  hras  à  sa  femme.  — 
Prends  garde,  ma  liiclie,  il  y  a  un  pas  :  pose  douce- 
ment tes  cliers  pelons. 

insuLE  r.ii.ois.  —  Mille  rcmerciinents,  mon  clier 
mari;  je  suis  toujours  liien  sensilde  à  vos  atten- 
tions. 

r.ifiois.  — N'est-ce  pas  mon  devoir,  ma  poule,  et 
un  devoir  liien  di»ux,  de  veiller  sans  cesse  sur  toi, 
d'écarter  de  ton  chemin  la  moindre  épine? 

rusiLE.  —  Et  moi,  mon  d^mx  ami,  ne  voudrais- 
je  pas  me  mettre  entre  vous  et  le  moindre  cha- 
grin ? 

LE  TABELLION,  àPhiUps.  —  Ces  gCHS  m'agaccHt  les 
nerfs. 
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lai.dis.  —  .le  ne  jcisso  \u\s  un  jniir,  ma  clialli'. 
.sans  n'iiKMcicr  le  ciel  ilc  vous  avoii' iIimiiicc  à  iiioi, 
et... 

m:  I  \r.r;i.i,io>.  —  Muiisiciii'  cl  iiiadamo,  vous  avez. 
accnin|ili  le  vn'ii  du  tcslalcur  ;  il  ne  me  rcsio  pins 
(lu'à  iV'dii^cr  l'aclc  i[ni  vous  cimslitue  |)r(i|»riélaircs 
(le  la  ferme  et  de  la  poularde  grasse.  lA  Philips.) 
Mon  clerc  n'arrive  pas;  voulez- vous  avoii-  l'oidi- 
geaucc  d'écrire  sous  ma  dielée  ? 

l'ini.ii's.  —  Volontiers. 

(Le  labeilion  rt  l'iiilips  si'  nictU'iit  ;i  iiin'  Inblr  ;ui  foiiil  du 
lliéàlic,  le  lyb'llioii  dicleà  voix  luisso,  l'iiilips  t'ciil.  M.  ei 
inudiiiiic  liiifois  rcslPiil  sur  lo  dcviiiu  du  tliéfiUT.) 

.VAUA.ME  l'.Kiois.  —  N(i  trouvez-vous  pas,  mon  bien- 
ainié,  ([ue  cette  clause  d'une  poularde  ajoutée  ;\  la 
ferme  est  très-singulière  ? 

M.  liicois.  —  Le  testateur  était  un  iiomme  lii- 
zaï're,  ma  colonihe,  commis  le  prouve  assez  cet 
article  de  son  testament;  mais  il  est  d'usage  dans 
Cl'  pays  d'ajouter  aux  redevances  ea  argent  (|ueli[ues 
provisions  en  nature.  Beaucoup  de  pièces  de  lerre 
sont  louées  pour  vingt  écus,  jiar  exemple,  et  un 
cent  d'ceufs,  ou  bien  pour  dix  écus  et  un  poulet 
gras  à  cliiuiue  giandc  fête  de  l'année. 

LRSiLK.  —  Je  vous  remercie,  mon  lidéje  ami,  de 
cette  cxplicati(ui. 

r.Kiois.  —  Je  suis  tr(»)i  heureux,  mon  chou,  de 
vous  faire  un  plaisir,  (pichpie  petit  ipi'il  soit. 

tE  TABKLuoN,  à  PhiHps.  —  Jc  iic  pcux  plus  Ics 
supporter!    Allons    linir   l'acte   dans   la    pièce   à 
côté  ! 
(Le  liiliellidii  et  l'hilips  eiiiporleiil  le  imiiicr  et  les  pluiiics. 
M.  et  niadanic  Iliyois  restent  seuls.) 
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i  iisii.K.  —  Il  inosl  avis,  mon  Itoii  mari,  ijue 
n  >iis  ferions  hiiMi  tlo  planlor  la  crôniaillcro  ilms 
celte  forme,  ((ui  nous  apparliont  désormais,  cl  la 
poularde  gr.-.sso  pourrait  bien  y  jouer  son  lùle. 

iiir.ois.  —  Penst'e  inirénieuse,  ma  déesse,  el  .i  1.".- 
ipielle  j'applaudis  avec  entlioiisiasme.  Celte  );i)ii- 
larde  au  riz... 

vitsiMJ':.  —  Y  pensez-vous,  mon  anii '.'  une  pdii- 
larde  grafsc  au  rizl... 

RiGois.  —  Certes,  oui,  j'y  pense,  ma  ciiére  fi'C. 
j'aime  hcaucoup  la  poularde,  e(  j'aime  lieaiu'oup  le 
riz.  Il  me  semble  alors  diflicile  de  ne  pas  faire  un 
mets  exquis  avec  les  deux  réunis. 

iRsiLR.  —  3Iais  on  se  nnupienil  de  nous  ! 

r.ii;nis.  —  El  pouripioi  cela,  ma  tourterelle,  se 
moipierait-on  de  nous  '! 

ri;sii.F..  —  Parce  ([u'on  ne  met  au  riz  ipie  îles 
vieilles  poules,  mon  bon. 

nif.ois.  —  lili  !  s'il  nous  plait.  à  nous,  d'v  met- 
tre une  belle  poularde  grasse,  ea  n'en  sera  (|Ue 
meilleur. 

rp.sri.E.  —  Ça  ne  se  fait  pas. 

p.ir.ois.  — I!  est  bien  sur.  ma  nvniplie,  i]ue  ça  ne 
sefa't  pas  soi-même  el  Inut  seul  ;  mais,  quand  nous 
l'aurons  fait,  on  le  tro\ivera  excellent. 

iKSiLE.  —  Pourquoi  faire  rire  à  nos  dépens? 

c.ir.ois.  —  Et  (pii  .se  permettrait,  ma  rose,  de  rire 
à  nos  dépens  ? 

insiLE.  —  Mais...  tout  le  monde. 

Kioois.  —  11  n'est  pas  piobable,  chère  vigne  dont 
je  suis  l'heureux  ormeau  ,  ipie  tout  le  monde  sache 
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([110  nous  niiroiis  niaiigt'  uno  poulnrtlo  au  riz  avec 
trois  ou  i|ualro  amis. 

l'usii.E.  —  Quand  on  dit  loiil  le  moiulo,  c'est  une 
manière  déparier. 

niçois.  —  El  «ne  r.ssez  mauvaise  manière,  mon 
adorée. 

insri.F..  —  Nous  ne  sommes  pas  ici  à  l'Académie, 
cher  Edouard. 

iiiGois.  —  C'est  pour  cela  que  nous  sommes  for- 
cés de  parler  correctement,  clière  compagne  de  ma 
vie.  Tout  ce  ([u'il  plaît  à  un  académicien  dédire  esl 
françiis  après  ((u'il  l'a  dit,  s'il  ne  l'était  pas  aupara- 
vant. 

iiisri.K.  —  Je  ne  sais  rien,  cher  ami,  de  plus  ri- 
dicule i|uede  parler  ainsi  un  langage  plissé  ;i  pelils 
plis  et  ein}iesé  ! 

Fiicois.  —  Je  vous  demande  liumMement  pardon  , 
uîa  reine,  mais  vous  confondez  la  correction  avec 
le  pèdnntisme. 

iRsii.F.  —  Mettons  que  je  ne  sais  pas  le  français, 
cl  ipie  c'est  le  l»as-breton  (pie  j'ai  appris  au  Sacré- 
Cfpur. 

!;ii,(iis.  —  Vous  |tarleri('z  la  langue  la  ]diis  bar- 
bare, lumière  de  ma  vie,  (pie  le  son  t\v  volic  voix 
suflirait  pour  me  ravir. 

riisn.K.  —  Vous  pi'cncz  pciil-èlre  cela  p.iui'  un 
ctiuplinieiil  ? 

iiKiois.  —  Mais  j'estime  (pie  les  femmes  les  jdiis 
diflîciles  ne  le  laisseraient  pas  traîner  et  s'empres- 
seraient de  le  ramasser. 

ritsLi.i;.  —  Joli  compliment .  (|ui  veut  dire  (pie  le 
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liiiliil  dt'5  ti'iiiiiios  f>t  coiinnc  celui  du  pcrio  |ui.'t , 
iju'onno  daigne  it.is  faire  altoiilion  à  la  peust'o  i|u'il 
exprime,  ou  idutùl  im'oii  croit  (|u'il  ne  vent  rien 
dire. 

KiGdis.  —  Parlons  dautreeliuse.  cherc  idole.  Tnul 
iiien  cousidéré.  il  faudra  faire  la  poularde  au  riz. 
Il  n'y  a  pas  là  de  (pioi  hausser  vos  cliarmanles 
épaules. 

LUSL1.E.  —  Si  fait  bien,  il  y  a  de  ([uoi,  cl  mes 
épaules  ne  seraient  pas  les  seules  ijui  se  hausse- 
raient. 

i;iGois.  —  Je  ne  professe  pas  comme  [mur  les  vô- 
tres, dame  de  mes  pensées,  un  culte  respect neiix 
pour  toutes  les  épaules,  et  je  trouverais  plaisant 
qu'à  ma  table  i[uelqu'uu  se  permit  de  se  moi|uer  de 
moi.  Je  l'aurais  bien  vite  mis  à  la  porte. 

ir.siLE.  —  N'allez -vous  pas  faire  de  cela  une 
ijrosse  affaire?  —  Ne  vous  mêlez  donc  pas.  mon 
chéri,  des  choses  du  ménage.  Hien  ne  déplaît  plus 
aux  femmes  qu'un  homme-Catherine,  qui  s'im- 
misce dans  les  casseroles  et  la  mannite.  —  Ou  fera 
la  iioularde  à  la  sauce  blanche,  comme  cela  doit  se 
faire. 

i;i(.itis.  —  Mais  pourquoi  cela  se  doiUil  ? 

iiisriE.  —  Parce  «lue. 

RiGois.  —  Oh  !  c'est  là  la  grande  raison  des  fein 
mes...  parce  quel  II  semble  qu'à  cette  raison  triom- 
phante il  n'y  ait  plus  rien  à  répondre. 

CRsuLE.  —  Les  femmes  sont  si  bêtes  ! 

niçois.  —  Je  n'ai  pas  dit  cela...  mais  elles  sont 
(|Uolquefois  bien  entêtées  ! 

t 
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uiisuLii.  —  Vuus  les  ai)j>ol<'Z  ciitôl/'cs  ijnaiiil  clics 
résislcnl  à  voire  cnlôlcineul. 

r.icois.  —  Sexe  diannanl,  mais  lèln  ,  mais  plein 
(le  préjugés  1  Vous  savez,  chère  am  )ur,  comme  j'ai 
horreur  des  jiré jugés  I 

URSULE.  —  C'esl-à-dii'C  ([uo  vous  aimez  à  vous 
singulariser. 

lUGois.  —  Disons  toul  de  suile  i[ue  je  suis  un 
idiot.  Voyons...  ma  céleste  aim'C,  soufdons  sur  ce 
nuage  qui  o!)SCurcit  votre  beiu  front. 

uitsuLi;.  —  Voulez-vous  dire  ([uc  je  suis  en  co- 
lère ? 

niGois.  —  Ma  f  )i.  si  vous  voulez  savoir  la  vérité, 
chère  beauté,  vous  en  avez  furieusement  l'air. 

uusuLE.  —  Mais  c'est  ((U 'aussi  une  sainte  niamjuc- 
rait  de  patience  I 

r.iGois.  —  En  voilà  assez,  n'en  ]tarlons  plus. 

UUSULE.  —  A  la  bonne  heure  I  et  ne  vous  mêlez 
plus  de  ces  choses-là.  La  poularde  sera  excellente  à 
la  sauce  blanche. 

niiiois.  —  Quand  j'ai  dit  i|u"il  n'en  fallait  plus 
))arler,  ma  charmante,  c'est  (pie  j'entendais  bien 
i[ue  l'on  ferait  ainsi  ipiej'ai  dit. 

UUSULE.  —  Vous  êtes  fou  ! 

r.iGois.  —  Et  vous  la  créai ure  la  plus  opiniâtre  ! 

URSULE.  —  C'est  bien  heureux  (pie  je  m'ohsline 
queUpicfois  à  vous  empêcher  de  faire  des  sottises  ! 

iiiGois.  —  Merci  ! 

URSULE.  —  U  y  a  de  ipioi,  si  (;a  peut  vous  corri- 
ger. 

RiGois.  —  Me  corriger!  Ah  (;à  !  je  suis  donc  tombé 
en  enfance!  je  suis  donc   un   crétin!  Eh  bien! 
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ça  ne  m'nnivc  jias  souvent,  mais  j'aurai  fait 
une  fuis  ma  volonté...  on  mangera  la  poularde  au 
riz. 

iT.siLE.  —  Non  ! 

p.if.ois.  —  Au  riz. 

LT.SLLE.  —  Quel  jour  comptez-vous  donner  ee 
diner  ? 

lUGOis.  Mais...  après-demain. 

rnsiLE.  —  Eh  liien!  j'irai  dîner  chez  ma  mère. 

niGois.  —  Je  vous  le  défends  I 

iT.sn.E.  —  Vous  me  défendez  d'aller  diner  cliez 
ma  mère?  L'oliéissance  a  des  bornes,  et  ceci  les  dé- 
passe. 

RiGOis.  —  Ali  !  c'est  comme  cela  !  Vous  croyez 
en)])èclier  le  diner  d'avoir  lieu  !  Eli  Ideu  1  je  le  don- 
nerai au  restaurant;  au  plus  cher  :  à  trente  francs 
par  tête,  sans  le  vin. 

URSULE.  —  Fou  et  prodigue  ! 

p.iGois.  —  Sarpejeu  !  madame  Bigois,  je  vous  ai 
aussi  par  trop  gâtée!  Il  est  donc  à  dire  que  je  ne 
serai  pas  le  maître  chez  moi?  Je  le  serai,  ma- 
dame Rigois  !  Je  vous  le  ferai  voir  !  Vous  n'irez 
pas  diner  chez  votre  mère;  vous  resterez  ici, 
<t  vous  ferez  les  honneurs  à  nos  amis  ;  et  vous 
leur  servirez  la  poularde...  au  riz...  avec  beaucoup 
de  riz! 

I  lisuLE.  —  Je  sais  hicii  i|iie  la  femme  n'est  rpi'une 
t'sdave.  J'(d)éirai,  mais  je  ne  mangerai  pas.  et  je  ne 
caclierai  pas  mes  larmes. 

niçois.  —  Oh  !  vous  voudriez  mo  faire  passer 
pour  un  despote,  pour...  un  hrulal  !  Pourquoi  ne 
dites-vous  pas  (pie  je  vous  bals? 
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ni>;ri.r.  —  Si  vous  no  le  f;iilcspns,  jp  no  vnns  en 
sais  pas  de  gré,  c'osl  ([uo  vous  ne  l'osez  )ias. 

i;k;ois.  —  Je  ne  l'ose  pas?...  El  qui  m'en  enipô- 
elierail  ? 

riisiLE.  —  Mais  croyez-Vdiis  i[ue  mon  frore  le 
capitaine  de  dragons... 

r.iGois.  —  Voire  frère  1  esl-ee  à  dire  (pie  vous  nio 
nionaeez  de  voire  firro  ?  Parce  qu'il  esl  sfddai. 
ci'uyez-vous  me  faire  peur?...  Je  protesle  coude 
le  despotisme  du  sabre!  Il  n'y  a  pas  de  sahrc,  si 
long  (pi'il  soit,  (pii  m'empêchera  d'être  le  mailrc 
chez  moi.  Ah!  votre  frère?  Eh  bien!  qu'il  vienne 
se  mêler  de  mes  affaires,  il  trouvera  à  (pii  parlei- 1 
Je  ne  suis  (pi'uu  pèkin,  mais,  sarpejeu  !  il  n'y  r. 
plus  de  pékiu  !  je  suis  caporal  dans  la  garde  natio- 
nale, et  j'ai  mon  sabre  aussi  !...  Votre  frère!  mais 
je  me  mo(pie  pas  mal  de  votre  frère  ! 

rusri.F..  —  C'est  facile  à  dire,  il  est  à  cent  lieues 
d'ici. 

iih.i  is.  —  Mais  ècrivez-lui  de  venir,  (pie  je  lui 
dise  à  son  nez,  à  ses  mouslacbes,  ((ue  je  me  ino- 
(pie  de  lui!...  Ah!  j'ai  peur...  Oui,  je  suis  bien 
(le  ceux  qui  ont  pour  !...  Mais  (ju'il  vienne  donc! 

M.  ni},'()is,  liois  lie  lui,  piTiiil  iiiip  clmisccl  la  briso  piiilorrr. 
Miidamo  Ursule  lligois  jeile  iiii  cri  et  s'évanoiiii  sur  une 
autre  cliaise.  I.e  tabelliou  et  l'hilips  acrourcntau  liruil.^ 

l'iiiiu's.  —  Mais,  grand  Dieu!  (pi'esl  -  ((>  (pi'il 
y  a  ? 

rnsiLE,  —  Ah  !  messieurs,  vous  faites  bien  d'ar- 
river. Vous  me  sauvez  peut-être  la  vie  ! 

iii(;ois.  —  Ah!  c'est  ([ue  je  n'ai  pas  peur,  moi  ! 
je  l'attends,   voire  capitaine    de  dragons  !  je   lui 
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ferai  iiiangorson  ras.(uc  oi  sos  houos...  el  on  riz. 
encore  ! 

l'iiiLiis.  —  Calmez-vous,  nionsinir  Hiçrois. 

n!f.oi>.  —  Me  raliiier  1  mais  Je  suis  calme,  lirs- 
calme  ;  lieuiousement  que  je  suis  calme,  car  je  ne 
sais  sans  cela  où  la  fureur  me  porterait  ! 

rnsi  i.K.  —  Messieurs,  ne  me  l;iis>ez  pas  seule  avec 
ce  furieux. 

niçois.  —  llypocrile  ! 

riisn.r.  —  Rnrasc  1 


SCKNK  ill. 
].r>  MI-MES,  UN  DOMESTIOLE. 

lE  rioMEsTiyrr.  —  Messieurs,  une  dame,  ijui  s'ap- 
pelle madame  Régine  Sapliyr,  demande  à  vous 
parler.  Elle  est  accomp.ignée  de  (jualre  voisins 
i|ui  la  connaissent  depuis  son  enfance.  Elle  vienl. 
(lit-elle,  pour  la  ferme  el  pour  la  poularde. 

ir  TAr.Ki.i.io.N.  Elle  arrive  ;i  propos,  car  je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  à  .M.  et  à  madame  Rii^ois  qu'ils  ont 
perdu  tous  leurs  droits  à  l'auliaine. 

LP.srtF..  —  Eh  liien  !  tant  mieux,  on  ne  mangera 
pas  la  poularde  au  riz! 

r.icois.  —  Alil  vous  croyez  cela,  madame  Rigois? 
Eh  liien  !  c'est  ce  qui  vous  trompe  :  on  en  mangera 
lous  les  jours,  le  matin  et  le  soir-,  ou  ne  mangera 
plus  autre  chose  à  la  maison. 

(lis  soricnl.  —  Enlront  p;ir  une  autre  porte  Régine  Sapliyr  et 
deux  (le  ses  voisins  avec  leurs  femmes.) 
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LE  TAEEuioN.  —  C'cst  VOUS  ({ui  (''los  madamc  Sn- 
pliyr,  madamo  ? 
RÉGINE.  —  Oui,  mniisieur. 

LE  TABELLION.   —  VoUS  VCIU'Z  pOUr  la  fc!  IIIC  ? 

RKOiNE,  regardant  une  lettre  qu'elle  a  entre  Jeu 
inains.  —  El  pour  la  [loulaidc,  rnousieur. 

TABELLION.  —  L'uuc  iic  va  pas  sans  l'aulro. 
Quels  sont  ces  messieurs  et  ces  dames  ? 

r.ÉniNE,  consultant  toujours  sa  lettre.  —  Les 
voisins  exii,'és  par  la  clause  du  leslament,  et  ma 
mère. 

LE  TABELLION.  —  Dcpuis  comljien  de  lemi  s  êles- 
vous  mariée,  madame  ? 

RÉGINE.  —  Il  y  iiura  trois  ans  à  Noël,   monsieur. 

LE  TABELLION.  —  Et  dcpuis  dcux  ans  et  demi  il  ne 
s'est  pas  élevé  une  seule  discussion  entre  votre  mari 
et  vous,  et  vous  ne  vous  êtes  lepenlis  ni  l'un  ni 
l'autre?...  Mais  où  est  votre  mari,  madame? 

RÉGINE.  —  Je  l'attends,  monsieur;  il  ne  va  jias 
larder  à  venir. 

l'iiiLiPs.  —  Veuillez  vous  asseoir,  mesdames  et 
messieurs.  On  va  vous  faire  servir  des  rafialcliisse- 
inents.  Quand  M.  Sapliyr  sera  arrivé,  vous  sonnerez 
ici,  nu  domesti(|ue  se  présonlcra,  el  vous  n'aurez 
ipi'ii  lui  ordonnci'  d'avertir  M.  If  laltcHion  el... 
voire  servi hur. 
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SCtNL    IV. 

liliCIM:  SArilYli  ot  vauame  veuve  i;i!Ê.MO.NT,  iiièa-  de  lii-- 
gino,  sur  le  devaiil  du  théâlre;  les  voistus  cl  les  voisines 
assis  dans  le  fond. 

MAHA.MK  liiîKMoM.  —  Piiiirvu  (|uc  toii  nKiii  ar- 
rive... 

iiKi.iNK.  —  Sa  lellrc  est  bien  claire  :  «  Mardi. 
•22  mai.  à  deux  lipiircs  après  midi,  j'arriverai  à  la 
ferme  des  Aulnes,  soyez-y  avec  voire  mère  et  deu.x 
voisins.  Soyez  habillée  en  Manc  avec  des  rubans 
lileus,je  vous  dirai  ])Ourf|uoi.  »  Le  rose  me  va 
lieaucou|)  mieux.  Cependant  je  n'ai  pas  osé  lui  dés- 
I»  léir.  (hiellc  peut-être  la  raison  de  me  faire  mettre 
une  couleur  qui  ne  me  va  pas? 

MADAME  r.r.tMONT.  —  La  raison  est  Lien  simple  : 
•  est  pour  être  s'ir  de  le  reconnaitre. 

r.ÉGi.NE.  —  Ce  serait  trop  foi  t. 

MADAME  ERÉMo.NT.  —  Ecoutc  douc,  Régine,  Sapliyr 
nest  pas  de  ce  pays  :  il  était  en  relâche  avec  son 
navire  (piand  il  a  été  amené  chez  nous  par  feu  ton 
prre;  puis  il  est  rejtarti,  ne  t'ayant  vue  nu'iine 
luis,  linons  a  écrit  de  New -York  (^l'il  te  deman- 
dait pour  femme,  en  nous  priant  de  lui  répondre  à 
riiiladelphie;  puis,  ayant  reçu  notre  réponse  favo- 
lable,  il  nous  a  écrit  du  hanc  de  Terre-Neuve,  en 
nous  envoyant  ses  papiers,  pour  nous  prévenir  de 
faire  pulilier  les  hans  et  de  tenir  tout  prêt  pour 
trois  mois  après.  Trois  mois  après,  il  arrivait.  On 
vous  a  maries  à  la  municipalité. 
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i;l:i.i.m..  —  l'iiis  il  m'a  tlil  :  «  Ma  clu'iX'  IViiiiiie, 
il  faiil(juc  ilaii.s  ([uaLicheiiros  jesois  au  Havre,  d'où 
\n\rl  mou  navire  demain  à  midi.  Il  y  a  une  heure  de 
roule  ;  mais  j'iiai  vile  si  vous  voulez  ([u'on  nous 
marie  à  l'église.  —  Si  je  le  veux  I  m'ccriai-je  ; 
mais  je  ne  me  crois  jias  mariée  du  loul  jnsiiue-l;i. 
Vous  ne  me  failcs  pas  l'effel  d'èlrc  mon  mari,  el  je 
ne  saui'ais  vous  ain>eler  aulremenl  ipie  M.  Sai>liyr. 
—  Eh  l)ien  !  dil-il,  arrivez  au  Havre  demain  malin  à 
huit  heures.  La  messe  sera  toule  prêle  elle.s  cierges 
allumés.  »  A  neuf  heures,  la  cérémonie  de  l'église 
élail  [irèle  an  Havre;  à  di.\  heures,  il  m'avail  ((uillée 
pour  veiller  à  ses  préparalifs  de  départ,  el  je  ne  l'ai 
plus  revu.  Je  comprends  (|u'il  ait  peur  de  ne  pas 
me  reconnaître.  Pourvu  qu'il  ne  me  trouve  pas 
plus  laide  I 

.•<i.\n.\ME  BRÉiinNT,  nouriant.  —  Soistrani|uillc  :  lu 
n'i'lais  ([u'une  enfant,  et  lu  as  aujourd'hui  liuites 
les  grâces  delà  jeunesse.  Mais  une  de  nos  voisines 
a  mis  aussi  des  ruhans  hlens. 

nÉoi.Mi. —  Elle  est  hien  laide,  ma  mère! 

M.sm.MK  uiiÉ.Mo.NT.  —  (l'est  vrai.  Sais-tu  i|n'il  a  eu 
là  une  e.xccUenle  idée  de  concourir  pour  la  jtosses- 
sion  de  la  ferme  des  .Vulnes?  Mais  comment  a-l-il 
appris  le  lestumenr.' 

KKGiNE.  —  Par  (pieli[ues  autres  marins  du  pays 
qu'il  aura  rencontrés. 

(Eiiirc  le  c:iiiil;iiiie  Sapliyr."! 

kkcim:.   — 0  mon  Dieu!  ma   mère,  esl-ce  f|ue 

re(  homme  à  grande  harhe  noin;  serai  mon  mari.' 

.M.vD.v.Mii  But.Mo.NT.  —  Jc  crois  (lu'oui  ;    il  n'a  vait 
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p;is  lie  Iwirltc  il  y  a  trois  ans;  coiiondaiil  jt-  crois  le 
roconiiailre.  11  est  du  reste  fort  Lien. 

sAi'iivR.  —  Pardon,  mesdames,  entre  vous  deux 
(|ui  avez  des  rubans  bleus,  laquelle  me  fait  l'hon- 
neur de  s'apiteler  madame  Sapliyr  ? 

RÉGINE.  —  C'est  moi,  mon  cher  Sa|iliyr  ! 

(Elle  va  pour  sn  précipiter  dans  ses  bras,  Sapliyr  l'arrête 
d'un  geste.) 

sAPiivR.  —  Chut  !  no  compromettez  pas  la  posi- 
tion, ma  chère  épouse. 

MAUAMi:  lîRÉMONT.  —  Enfiu,  VOUS  voici,  mon  gen- 
dre !  embrassez-nous,  et  dites-nous... 

SAi'iivR.  —  Chut!  ma  lielle-mére,  nous  causerons 
(le  tout  cela  plus  tard. 

RÉGi.NE.  —  Il  me  semble  qu'après  deux  ans  el 
demi  de  mariage  et  de  séparation... 

.MAD.VME  BRÉ.MO.NT.  —  Plus  lard!  quaud  vous  serez 
aux  Antilles  sans  doute! 

SAPIIVR.  —  Au  nom  du  ciel,  mesdames,  occupons- 
nous  de  la  ferme  et  de  la  poularde....  n'éciian- 
geons  pas  un  mot  qui  y  soit  étranger,  ou  tout  se- 
rait jierdu...  je  vous  le  demande  en  grâce.  Ou  est 
le  tabellion? 

RÉGi.NE.  —  Il  nous  a  dit  de  sonner  i(uand  vous 
seriez  arrivé. 

s.u'iivR.  —  Sonnez  donc  alors.  Je  suis  ponctuel  : 
deux  heures  moins  cinq  minutes. 

Entre  le  domesliiiue.) 

MAD.vjiE  BRÉMONT.  —  Prcvencz  M.  le  tabellion  ((ue 
M.  Saphyr  est  arrivi''. 

s.vi'iivR.  —  Et  part  pour  la  Chine  demain  matin. 

RÉci.NE.  —  Comment  ! 
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sAi'ini;.  —  Chili  ! 

MADAME  BuÉMOM .  —  Deiiiîiiii  iiKirm'.'  Ça  u'esl  \r<\s 
possible  1 

SAPUYR.  — Chili! 

MADAME  BuÉMo.M.  —  Eli  aUcndaiil  le  lahellioii.  jier- 
luellez  que  je  vous  jirésenlc  nés  voisins  el  voisines, 
auxiiuels  vous  devez  des  reniercinients. 

sAi'HVK.  —  Chul!...  Tanlôl... 

(Enlrciit  le  tabellion  et  Philips.) 

LE  TABELLION.  — Moiisieui'  Siipliyr?    . 

sAPUïR.  —  C'est  moi.  Vous  êtes  le  tabelllou? 

LE  TABELLION.  —  Oul. 

SAPHYR.  —  Et  monsieur? 

PHILIPS.  —  L'exéculeup  leslamentaire  du  défunt. 

sAPUYK.  —  Trcs-bieu.  Aux  termes  du  testament, 
je  viens  réclamer  une  ferme  cl  une  poularde... 
yrassc.  Me  voici  :  Onésimc  Saphyr,  capitaine  de 
navire.  Voici  Régine  Saphyr,  ma  femme.  Nous 
sommes  mariés  deimis  deux  ans  et  demi.  Voici  le 
contrat.  Depuis  ce  tem|is,  pas  une  discussion,  même 
la  plus  légère,  n'a  eu  lieu  entre  nous ,  pas  une 
plainte,  pas  un  regrcl,  n'a  été  exprimé.  Il  faut  deux 
témoins,  en  voici  quatre  ;  leur  moralité  est  allcsléc 
par  ce  papier. 

LK  TAitELLioN.  —  Ajiisi,  VOUS  uc  VOUS  reiicntcz  pas 
d'avoir  épousé  votre  femme?  Elle  ne  vous  a  donné 
aucun  regret? 

.sApuvR.  —  Non,  monsieur. 

LE  TABELLION.  —  Et  VOUS  l'épouscricz  encore  au- 
jourd'hui? 

SAPHYR.  —  Oui,  monsieur. 

LE  TABELLION.  —  El  VOUS,  madame? 
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RÉGINE.  —  Si  ce  sont  les  mêmes  questions,  mon- 
sieur, je  n'ai  à  faire  que  les  mêmes  réponses, 

lE  TABELLION.  —  Approchcz,  les  voisins.  Don- 
nez à  monsieur  vos  noms  et  prénoms.  (^  Philips.) 
Ecrivez. 

pnE^iiFi!  VOISIN'.  —  Jean  Claiol  et  Bérénice  sa 
femme. 

DEvxiÈMF.  VOISIN.  —  Noél  Dumout  et  Dorolliéc  son 
épouse. 

I.E  TABELLION.  VoUS  êtOS  prêtS   il     jUrCr  ([ll'il  es! 

à  votre  connaissance  que  le  capitaine  Sapliyr  h 
ilame  Régine  sont  mariés  depuis  deux  ans  et  demi? 

fRE.MiEi",  VOISIN.  —  J'étais  à  la  noce. 

LE  TABELLION.  —  Et  quc,  dcpuis  cc  tcmps,  jamais 
vous  ne  les  avez  entendus  se  plaindre  l'un  de 
l'autre? 

DOROTHÉE  ruMONT.  —  J'ai  entendu  (|ueliiuefois  Hé'- 
liine  se  plaindre  de  l'alisence  de  son  mari. 

LE  TABELLION.  —  C'cst  luie  preuve  d'affection.  Ja- 
mais il  n'est  venu  à  votre  connaissance  ipril  y  ait  eu 
entre  eux  aucune  querelle  ni  discussion? 

LES  TÉMOINS.  —  Nous  Ic  jurous  ! 

LE  TABELLION.  —  Sigiicz.  Sigucz  aussi,  capitaine 
Sapliyr.  Et  vous  aussi,  madame  Régine  Sapiiyr. 
Signez,  maître  Philips.  A  mon  tour.  Monsieur  et 
madame  Saphyr,  la  ferme  est  à  vous.  La  poularde 
grasse  va  être  mise  dans  le  garde-manger. 

MADAME  BiiÉMONT.  —  Est-cc  f|ue  VOUS  ue  uous  fcrcz 
pas  l'honneur  de  la  manger  avec  nous? 

LE  TABELLION.  —  Imposslblc  :  OU  m'altcud  el  je 
suis  en  retard. 
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piiii.irs.  —  Je  suis  jiris  pnr  la  môme  affaire  que 
M.  le  talicllion. 

LE  TAjîEi.i.io.N .  —  Voici  los  tilros  (le  propriété 
(le  la  forme.  Quant  à  la  poularde,  possession  vaut 

titre. 

(Soi'tont  le  lalicUioii  cl  Philips.) 

sAi'iiyn.  —  Maintenant,  ma  chère  femme  et  ma 
.  chère  bello-mèi-e,  vous  pouvez  me  faire  toutes  los 
([ueslions  (pie  vous  voudrez.  Cependant  vous  ferez 
mieux  de  faire  préparer  à  souper  pour  nous  et 
pour  les  bons  voisins  ipic  je  remercie  et  (pio  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  connaître. 

piiE.MiEu  VOISIN.  —  Nous  sommcs  de  noire  e(*)lé 
enchantés  de  faire  votre  connaissance,  capitaine 
"Saphyr. 

MADAME  liiiÉMONT  ct  uÉciNE,  cnseinhU.  —  Esl-co 
que  vous  repartez  domain?  Pour(pioi  avcz-vous 
été  si  longtemps?  Hesterez-vous  longtemps  en 
Chine? 

.sAi'iivR.  —  Nous  n'avons  guère  de  temps;  je  vous 
a  i  dit  de  me  faire  des  (piestions,  si  vous  y  tenez  ah- 
solumenl  ;  mais  je  n'y  veux  répondre  qu'à  mou 
retour  d(^  Ciiine. 

MAiiAME  l'.p.É.MONT  cl  iiÉciiNE,  —  Mais,  mou  gendro... 
—  Mais,  mon  mari... 

sAi'iiVR.  —  Il  est  cin(j  lieures  ;  à  neuf  heures,  je 
pars  pour  rejoindre  mon  navire;  —  je  me  mots  en 
route  demain  malin,  à  la  marée;  il  faut  hieii  une 
heure  jKuir  préparer  le  diner,  deux  heures  jtour  le 
manger,  fumer  une  pipe  et  jnendre  le  café.  Hestera 
une  heure  pour  causer  avec  ma  femme  de  nos  af- 
faires. Vous  vovez  bien   (lu'il  faut   remettre  vos 
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qiieslions,  ou  du  moins  mes  réponses,  à  mon  retour 
(le  Cliine,  cpoi|ue  où  nous  serons  encore  comme  au- 
jourd'hui le  modèle  des  tendres  époux  et  des  hons 
ménages. 

l'aiteit.,  s' avançant  sur  le  bord  de  la  scène, 
après  les  trois  saluts  d'usage  : 


Une  des  muses  auxquelles  il  faut  allribuor  le 
;4rand  nomiiro  do  mauvais  ménages,  c'est  ((u'on 
apprend  aux  filles  à  lacer  dci^  lilels  et  non  à  faire  des 
oaçres. 


i 


■^ 
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I/KGALITK. 

l'EUSU-N  NAGES. 

Le  comte  de  GAFr.EVlLLE,  issu  d'une  trés-ancieiiiio  noblesse, 
à  peu  près  ruiné,  sollicitant  eu  vain  à  la  cour  quelque  place 
ou  quelque  faveur  qui  rétablisse  ses  affaires. 

M.  LEGROS  DES  AULNAIES,  ancien  marchand  qui,  après  avoir 
fait  une  première  fortune  dans  un  commerce  de  mélasse  en 
Amérique,  s'est  installé  à  F'aris,  oii  il  en  a  stagné  une  seconde 
en  faisant  des  affaires.  11  cache  soigneusement  la  source  de 
sa  première  fortune,  ce  qui  n'cnipèche  pas  que  tout  le  monde 
la  connaît,  et  jirend  déjà  presque  à  son  insu  des  mesures 
pour  dissimuler,  quand  il  en  sera  temps,  l'origine  de  la  sr- 
fonde.  Il  a  k  son  service  des  gens  de  couleur,  par  habitude, 
mais  pas  de  ceux  qui  l'ont  connu  marchand.  H  s'appelle  l.e- 
gros,  et  ;youte  à  et;  nom  celui  de  des  Aulnaies  depuis  qu'il 
a  acheté  à  la  criée  une  portion  d'un  bois  appelé  les  .Aul- 
naies, qu'il  a  fait  défricher,  dont  il  a  vendu  les  bosquets, 
l'ombre,  le  mystère,  au  stère,  à  la  corde  et  en  cotrets  ;  après 
quoi  il  a  revendu  le  sol  avec  de  grands  bénéfices. 

M.  .V.NDIIÉ  l'ETlT,  commis  de  M.  Legros  des  Aulnaies,  fils  d'un 
employé  au  niinistcre  des  finances.  Le  jeune  homme  a  de 
l'ambition,  il  élève  a-crètement  ses  vues  jusqu'à  la  fille  deson 
patron  ;  mais,  comme  ca  peut  être  long,  et  comme  d'ailleurs 
la  demoiselle  n'est  pas  jolie,  il  courtise  un  peu  Virginie, 
pour  le  mauvais  motif. 

Mademoiselle  EUPHÊMIE  LEGIiOS  signe  les  billets  à  ses  amies 
Euphémie  L.  des  Aulnaies.  Celles-ci  se  moiiuent  parfois  en- 
tre elles  de  cette  préteulion  ;  mais  cependantj  vis-à-vis  de 
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licrMiiiiu's  cil  dehors  de  leui>  rcl;ilioiis  luiliitiiclles,  elles  oui 
soin  de  dire  avec  une  enipliasc  déguisée  :  «  J'étais  hier  avec 
mon  aniieniadenioiselle  En|)liéniie  des  Aiilnaies.  »  D'.iilleurs, 
elles  lui  pardonnent  bien  des  choses  en  faveur  de  son  man- 
que de  beauté.  Les  femmes  aiment  l'amour  de  tout  le  inonde, 
mais  il  y  a  des  personnes  qu'elles  n'aimeiil  pas;  iiindemoi- 
selle  des  Auliiaies  reçoit  les  vers  de  M.  André  Petit  comme 
les  immortels  hument  l'encens  des  vulgaires  humains.  Fille 
prudente,  elle  ne  lui  répond  pas  par  écrit.  La  iiersonne  du 
jeune  homme  ne  lui  déplaît  même  pas  plus  qu'une  autre  ; 
mais  un  pareil  mariage  ne  pourrait  tout  au  plus  ipie  lui  faire 
plaisir  et  ne  ferait  aucun  chagrin  à  ses  amies.  Elle  n'y  songe 
doue  pas  ;  cependant  elle  serait  fâchée  que  M.  André  ne  lui 
fit  pas  la  cour,  et  au  besoin  elle  lui  laisse  entrevoir  quelques 
espérances,  seulement  pour  ne  pas  le  décou-rager  tout  à  fait. 

VlliGlME  ROLLAM),  femme  de  chambre  de  mademoiselle  Eu- 
jibémie  des  Aulnaies.  Jolie  lille  appartenant  à  une  famille  de 
cultivateurs  qui  ont  un  peu  de  bien  ;  elle  se  trompe  sur  les 
intentions  de  M.  André. 

EIISÊBE,  mulâtre,  valet  de  chnmhre  de  M.  I.egros  des  Aulnaies, 
amoureux  de  Virginie. 

Al'OLLO.N,  nègre,  domestique  de  M.  Legros  des  Aulnaies. 

DtL.x  ME.MUA.NTS. 

La  scène  se  passe  chez  M.  Legros.  —  M.  Legros  est  dans  son 
cabinet,  à  son  bureau  ;  il  y  a  dans  la  cheminée  un  feu  ju'esquc 
assoupi  ;  mais  on  est  au  mois  de  mars,  la  matinée  csl  belle, 
il  fait  du  soleil.  Une  large  fenêtre  pcrinel  de  voir  dans  le 

jardin. 


SCKNE   TREMIERE. 

i.Kr.Ros,  seul,  une  lettre  dérachetée  à  la  main.  — 
Voici  un  iiorrililc  mailioiir,  deux  homnios  lues  I  (|ui 
va  pi'oduii'c  à  la  Boui'so  iiiio  fameuse  iiaisse  sur  les 
aclions  de  celle  compagnie  1  Le  soin  ([ue  j'ai  eu 
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don  envoyer  à  un  journal  le  rérit  annilifié  et  exa- 
f^êré,  viiijjfl  hommes  morlsl  ne  nuira  pas  à  celte 
baisse;  et,  comme  les  vraies  nouvelles,  (jui  n'arri- 
veront que  ce  soir,  démontreront  l'exagération  des 
premières,  il  y  aura  un  mouvement  en  sens  con- 
traire. Il  s'agit  donc  d'acheter  aujourd'hui  à  la 
Bourse,  et  de  vendre  ce  soir  dans  la  coulisse.  Si  ce 
malheur,  cet  excellent  malheur,  ne  me  rapporte  pas 
cent  mille  écus  d  ici  à  vingl-nualre  heures,  je  ne 
saurai  plus  à  quoi  me  fier.  Ah  1  voilà  ce  que  j'ap- 
pelle des  opérations!  Dire  cpie  j'ai  niaisement  gas- 
pillé la  meilleure  moitié  de  ma  vie  à  faire  une  maigre 
fortune  dans  un  commerce  à  peu  prés  honnête  et 
tout  à  fait  naïfl 

(Entre  Eusèbe.) 


SCENE  II. 

LEOROS,    ELSÈBE. 

ELsÈBE.  —  M.  le  comte  de  Gafreville  demande  s'il 
peut  avoir  le  plaisir  de  voir  monsieur. 

ijîcuos.  —  Le  comte  de  Gafreville...  lui-même  en 
personne...  ici  I  oui.  certes!  Mais  donne-moi  mon 
habit  noir.  Je  ne  puis  le  recevoir  en  robe  de  cham- 
bre. Ah  bien  oui  !  mais  j'ai  aussi  des  pantoulles  et 
un  pantalon  ;i  pieds.  Il  me  faudrait  un  quarl  d'iieuic  ! 
Prie  .M.  le  cumte  d'entrer. 
lEiiSf lie  sort.   —   Lrgro«,  trés-éinu,  réveille  sou  feu,  jette 
dedans  plusieurs  morceaux  de  bois,  appruche  deux  fau- 
teuils de  la  clieniiuée,  ouvre  brusquement  sa   bibliothè- 
que, prend,  comme  s'il   lisait,  un    livre  relié   en  niaro- 
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iliiiii,  cl  lo  mot  sur  la  cliomintV.  —  F/isHip  annoifro  M.  le 
coiiiii'  (le  Calivville.  —  l,(i,'ios  va  au-devant  île  lui,  a|irè< 
avoir  |)(i-é  son  livre.'» 


SCENE    111. 
i.F.  cnMTE,  i.i:r,i!Os. 

i.E(;i!()s.  —  Vous  m'excusci'ez,  monsieur  lo  comlo. 
si  je  vous  rccitis  ilans  ce  cosliiiiic;  ceilos,  si  j';iv,iis 
pensé  avoir  l'honneur... 

LECoMiK.  —  Vous  jdaisanlez ;  esl-ce  que  je  no 
suis  pas  ni:)i-iin"ine  en  liolles  cl  en  lévile,  en  clie- 
nille,  cduime  nous  disions  aulrefois.'  Vous  clos  par- 
laileinent  bien,  mon  clior  monsieur. 

^I.egnis  fait  asseoir  .M.  de  (■..ilVeville,  ei  jiiie  ciieon'  du  imis 
au  feu.) 

i,K  coMTK.  —  Vous  êtes  venu  ciioz  nmi  liiei-  au 
.soir;  jV'Iaisallé  au  rliàteau;  il  y  avait  un  siècle  (|ne 
je  n'y  avais  paru,  el  le  roi  avail  eu  la  Itonlé  de  le 
renianiuer  ;  il  m'a  dil,  aussilôl  qu'il  m'a  vu  :  «  Eli 
liien  !  cumie  Cafreville,  revenez-vous  de  la  Tcrie- 
Sainle,  (jue  l'on  ne  vous  a  pas  vu  celle  semaine?  » 
La  vérilé  est  que  je  boude  la  cour.  Le  roi,  il  est  vrai, 
me  dimne  en  paroles  loiiles  sorles  de  témoignaiffs 
(["esliiiie,  je  dirai  même  d'amilié.  (!e  mol  esl  permis 
à  une  famille  coninie  la  mienne.  François  1'"''  disail: 
«  Hoi,  prince  ou  marquis,  nous  siunmes  Ions  gen- 
lilshoniines.  »  Ma  famille  esl  aussi  aiu;ii'une  ipie 
(  elle  des  rois;  el,  si  je  n'y  comple  pas  de  lèles  cou- 
ronni'cs,  je  n'y  compte  ni  finis  ni  ciimiiiels.  Je  m'a- 
nime 1111  j)eu.  \Lc(jros  met  (In  bois  au  (en.)  Mais  il 
esl  dur  de  voir  le  dcs-'cndanl  d'uiM'  famille  qui  a  clc 
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si  liiujj:leui|is  l'inipui  du  Irùiie  ne  pas  obU'iiir  le 
iiioiiulie  ;:ouveriiemeiil  pour  rélaMir  ses  affaires. 
J'en  ai  deinamlé  un,  et  le  ministre  m'a  répondu 
naïvement  «[u'il  n'y  avait  plus  de  gouvernement  de 
province.  «  Et  à  ([ui  la  faute?  »  ai-je  répondu.  {Il  fait 
•si  chaud,  que  le  comte  s'éloigne  un  peu  de  la  die- 
minée.  Tj-gros  craint  qu'il  n'ait  froid  à  cette  dis- 
tance et  met  du  bois  au  feu  )  Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, ne  mettez  donc  jdus  de  bois  au  feu  ;  si  vous 
aimez  vo>  amis,  on  peut  dire  (|ue  vous  les  aimez  rù- 
lis.Je  répondis  donc  au  ministre  :  «  .\  (pii  la  faute? 
(lomment  la  rnyaulé,  ipii  se  laisse  tout  prendre,  a- 
l-elle  abandonné  le  droit  de  lécompenser  sa  Udéle 
iiolilesse  d'une  façon  i[ui  ne  lui  coûtait  rien,  et  qui 
l'tait  tout  à  la  cliargedes  provinces  .'  Le  roi  ne  pense 
jias  ipi'en  aI>andonnanl. ses  droits  il  aliaudonne  aussi 
les  nôtres!  Le  roi  est  un  gentilhomme  comme  nous, 
le  roi  est  un  d'entre  nous  (pii  exerce  les  fondions 
de  roi.  Voilà  tnule  la  différence.  .Vvec  i[uelle  honne 
grâce  François  l'',  le  roi  chevalier,  ne  cherchait-il 
pas  toutes  les  occasions  de  traiter  sa  noldesse  sur  le 
pied  de  l'égalité  !  Les  llalleurs  corrompenl  les  rois, 
et  Unissent  par  leur  faire  croire  qu'ils  sont  d'une 
autre  pâte  que  le  reste  des  hommes.  »  Mais  hrisons 
là.  Vous  êtes  venu  me  voir  hier  soir  pour  causer  de 
l'affaire  doul  nous  avons  déjà  parlé. 

iKGRos.  —  Le  niariage  de  nos  enfants. 

LE  co.MTK.  — Oui,  l'union  projetée  entre  mon  lils, 
le  vicomte,  et  mademoiselle  Legros.  Sur  les  affaires 
d'argent,  nous  sommes  à  peu  près  d'accord. 

LEGHos.  —  C'est-à-dire  que  je  fais  ce  que  vous 
voulez,  ijue  je  donne  tout. 


7-2  m;  i!\s  i;.\  iiavt. 

LU  COMTE.  —  Quand  mon  fils  donne  loule  sa  no- 
Idessc,  il  eiil  élc  au  moins  singulier  de  vous  voir 
hésiler  à  donner  loul  votre  argonl.  D'ailleurs,  il  ne 
convenait  ni  à  mon  lils  ni  à  moi  de  nous  occuper 
d'articles  par  centaines,  comme  des  ])rocureurs.  De 
cette  façon,  il  n'y  a  qu'un  article.  Nous  sommes 
donc  d'accord  sur  ce  point.  Mais  il  en  est  quehpies 
autres  que  j'ai  v(mlu  traiter  avec  vous,  cl  c'est  pour 
cela  (jue  je  suis  venu  vous  voir  sans  façon. 

LEGHOs.  —  C'est  Itcaucoup  d'iionneur  (pie  vous  me 
faites. 

LE  COMTE.  —  Mon  lils  demeurera  cliez  moi,  avec 
sa  femme;  de  temps  en  tenqis  nous  ferons  un  Ixju 
petit  dîner  de  famille,  un  diner  liourgeois.  (le  jour-là 
nous  serons,  entre  nous,  comme  de  l)ons  amis. 

LEGROS.  —  Vous  êtes  bien  Iton. 

LE  COMTE.  —  Vous  avcz  VOS  linLitudes,  nous  avons 
les  nôtres.  Il  y  a  dans  notre  classe  des  gens  qui  ne 
sauraient  pas,  comme  nous,  apprécier  tout  ce  que 
VOUS  et  madame  Legros  possédez  ûe  cpialités  solides, 
de  vertus  respectables.  Qualités  et  vertus  bien  su- 
périeures, sans  contredit,  à  des  manières  plus  ou 
inoinsreclierchéesetà  une  naissance  plus  ou  moins... 
illustre.  Nous  savons  tout  cela,  nous;  mais  il  y 
a  dans  nos  relatiinis,  dans  notie  fiimille  même, 
des  gens  fort  enlicliés  de  notre  noblesse,  une  des 
plus  anciennes  de  France,  il  est  vrai  ;  des  gens  (pii 
n'ont  ])as  marcbé  avec  le  siècle,  qui  ont  gardé 
certains  préjugés.  On  ne  peut  so  brouiller  avec 
sa  famille:  et  comme,  d'aiitrc  paît,  je  ne  souf- 
frirais ])as  (jue  (piiconque...  fi'it-ce  mon  cousin  le 
prince  évèi[ue,  ou  mon  oncle  le  duc...  mampiassent 
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il'c.uartls  t'iivers  vous  et  envers  iii;ulaiiio  Logros... 

I.EGKOS.  —  C'ost-à-dirc  que  vous  nous  vorrcif  à 
huis  clos,  en  carlietlo. 

LE  COMTE.  —  Non,  ou  l)onno  fortune. 

I.EGP.OS.  —  Eli  bien  1  monsieur  le  comte,  il  y  a 
i|iK'l((U('  chose  (le  plus  simple,  ftiadame  L(>i;i-os  des 
Auluaies  et  moi  nous  n'allons  (|u"oi'i  l'on  nous  désire 
et  où  l'tin  ne  nous  cache  pas.  Nous  n'irons  pas  chez 
vous.  Notre  fille  viendra  nous  voir,  votre  lils  sera 
le  bien  reçu  ([uand  il  l'accompagnera. 

LE  COMTE.  —  Allons,  Ic  voilà  parti...  Mais  non,  la 
comtesse  et  moi  nous  ne  renonçons  pas  au  plaisir  de 
vous  voir;  ce  que  j'en  dis,  c'est  pour  vous.  D'ailleurs 
votre  lillc  ne  jjourrait  pas  venir  vous  voir  bien  sou- 
vent; elle  va  avoir  de  nouveaux  devoirs,  de  iu»u- 
veaux  usages  à  apprendre,  à  exercer...  La  nature, 
également,  lui  imposera  des  soins  précieux.  A  ce 
sujet,  j'ai  ([uelques  observations  à  vous  faire.  Il  fau.- 
dra  baptiser  les  enfants. 

LECKiis.  —  Monsieur  le  comte  pense-t-il  (|ue  nous 
ne  sommes  jtas  chrétiens?  c'est  bien  assez  déjà  qu'il 
ait  l'air  de  nous  prendre  jxmr  des  gens  mal  élevés. 

LE  COMTE.  —  Pas  du  tout,  mon  cher;  c'est,  au 
contraire,  de  la  mauvaise  éducation  des  miens  que 
j'ai  montré  de  la  déliance.  On  baptisera  les  enfants. 
Il  n\udra  leur  donner  des  noms. 

LEGROs.  —  Parbleu  I  ceux  du  parrain  et  de  la  mar- 
raine. 

LE  COMTE.  — Non,  il  y  a  dans  notre  famille  des 
noms  consacrés.  L'aine  des  mâles  s'est  de  tout 
temps  appelé  Raymond,  et  l'ainée  des  filles  llilde- 
garde. 
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i.toiii)^.  —  Aliti's,  monsieur  le  coiiile,  vous  vous 
.•i|i|ielez  llaymond? 

Il;  COMTE.  —  Oui   LTI'U'S. 

i.Ki.uos.  — Eli  Itienl  alors,  il  n'y  a  pas  hesoiu  de 
se  tourmenter.  Vous  serez,  selon  l'usage,  parrain 
(lu  premier  mâle,  et  madame  Lepfros  sera  la  mar- 
raine, et  vous  lui  donnerez  votre  nom  de  Raymond. 

LE  COMTE.  —  Pardon...  de  ((uel  usage  parlez-vous? 

LEdiîos.  —  Quand  je  dis  l'usage...  c'est  iieut-pii-e 
lieaucoup  dire...  seulement,  j'ai  vu  soutrnt  les  as- 
cendants des  deux  familles  tenir  le  premier  enfant 
sur  les  fonts  i)aptismaux. 

LE  COMTE.  — Ah!...  oui...  très-bien...  r'est  un 
usage...  très-patriarcal....  cela  a  du  lion.  Je  ne  con- 
naissais pas  cet  usago-là.  C'est  honrgeois;  mais,  je 
le  n''p:''le,  r:!  a  du  Ixtn.  Mais,  ici,  le  cas  est...  diffè- 
rent... Ça  ne  se  pourra  pas,  j'ai  déjà  choisi  le  jtar- 
rain  et  la  marraine;  ce  sera  mon  onde  le  duc  el 
ma  cousine  la  comtesse  douairière  de  Selville. 

LEGUos.  —  Monsieur  le  comte  a-l-il  encore  (|uel- 
(|ues  oltservations  à  faire? 

i,E  COMTE. — Oui...  à  propos  des  enfants.  Je  me 
chargerai  de  leur  éducation;  on  les  amènera  vous 
voir  de  temps  à  autre,  pas  trop  souvent...  parce 
(|uc...  je  ne  sais  comment  vous  dire  cela...  vous 
êtes  d'une  vivacité...  Il  sera  nécessaire  ([u'ils  pren- 
nent certaines  manières...  Je  ne  dis  i)as  ([uc  les 
vôtres  ne  soient  excellentes,  ainsi  que  celles  de  ma- 
dame Legros...  A  propos,  que  signilic  donc  ce  nom 
de  des  Aulnaies  que  j'ai  vu  sur  votre  caite? 

LEGiios.  —  C'est  un  nom  de  terre. 

LE  COMTE.  —  Cette  terre  a-t-elle,  par  lettres  du 
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roi.  Pif  cnjifPon  man|iiisat,  on  ctimli',  on  IparomiH', 
PII  qnelr|uc  chose,  onlin? 

itr.Ros.  —  iNon. 

LE  COMTE.  —  Jp  le  pcnsnis.  Alors  co  de  fait  dp  l't  f- 
fpl  aux  liourjïcois.  i|ui  cioiont  qiip  oVsl  un  sifrno  iIp 
noblessp.  IViffauiU.  ipio  rien  n'pmppcho  iIp  1p  pron- 
dre  si  ça  Ipiir  fail  jilaisir.  Rotr-irilpz  cp  ([iipc'esl  f|iip 
les  prpjiiirps;  vous  el  moi  nous  pu  rions!  mais  1p 
vulgairp?  Sans  ce  nom  dp  dex  AuJnnics,  (pii  pour 
vous  el  pour  moi  n'indiqiiP  jias  plus  la  noiilpssp 
que  voliP  vrai  nom  dp  Lpgros,  laffairp  ptail  im- 
possililp  :  il  n'y  aurait  ]ias  pu  moypn  d'onvoypr  dps 
ioltips  de  faiip  pari  du  mariaijp  dp  M.  1p  vicdmlp 
Raymond  dp  (îafreville  avpc  madpmoispllo  Lpfjros: 
tandis  que  madcmoispllp...  Kiqilipmip,  je  crois?... 

LECROS.  —  Oui. 

LE  COMTE.  — Qui  a  trous r-  le  nom  d'P^upiipmip?  ca 
n'est  pas  trop  liourirpois. 

i-EGitos.  —  (l'est  le  nom  dp  ma  mérp. 

LE  COMTE.  —  Oh  1  mon  Dipu  I  il  y  a  du  bon  ifoiil  par- 
tout. Je  disais  donc  que  mademoiselle  Kupiiémie  des 
Aulnaies,  ça  pourra  passer...  à  peu  prés. Les  noires 
sauront  à  quoi  s'en  tenir,  m;"is  l'iionneiir  de  la  fa- 
mille sera  sauf  aux  yeux  des  liourueois.On  répandra 
modesteïuent  ipie  la  terre  des  Aulnaies  a  plé  prif^pp 
en  bariuinip,  (pie  c'est  de  la  noldesse  de  l'Empire. 

LEtiRos.  —  Est-ce  tout,  monsieur  le  comte? 

LE  COMTE.  —  Non,  je  disais  quelque  chose...  vous 
m'avez  interrompu.  Ah  1  j'y  suis.  Je  disais  donc 
que,  madame  Lpgros  et  vous,  vous  avez  des  ma- 
nières, selon  moi,  excellentes,  pleines  de  franchise, 
de  rondeur,  de  bonhomie,  là,  des  manières  de  lira- 
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VOS  f^cn.s  lonl  à  fait,  des  manù'ros  cnnimo  je  ios 
aimo,  i|iii  sont  l'indioo  il'un  lion  c(Our;  mais  les 
onfanls  liu  viconilc  de  Gafrcvillo,  doslincs  à  vivre 
dans  un  certain  inonde,  à  aller  un  jour  à  !a  cour, 
auront  besoin... 

I.EGUOS.  —  Je  conijircnds...  Monsieur  le  oomle 
craint  que  les  enfants  de  mademoiselle  Loi^ros  n'aient 
les  manières  de  leur  gî'and-pùre...  Mais  comment 
ferez-vous  pour  (|u'ils  ne  prennent  pas  les  manières 
de  leur  mère,  qui  a  dû  prendre  un  ])eu  des  nôtres? 
La  séparerez-vous  de  ses  enfants? 

i.E  COMTE.  —  Oiil  les  femmes  prennent  si  vite  les 
manières  de  leur  situation!  Je  gage,  en  six  mois, 
faire  une  duciiesse  présentable  d'une  grisolle;  avant 
trois  mois,  vous  no  reconnaîtrez  plus  votre  fille. 

i.Eciios.  —  Est-ce  là  tout,  monsieur  le  comte? 

i.E  COMTE.  —  Oui...  si  j'oublie  (|ueli[ue  cliose,  c'est 
que  c'est  peu  important,  et  nous  avons  tout  le  temps 
d'en  causer. 

LEcr.os.  —  A  uidu  tour,  donc,  monsieur  le  comte, 
j'avais  très-envie  devoir  ma  lille  vicomtesse;  j'en 
avais  assez  envie  jiour  vouloir  y  mettre  le  prix,  en 
argent;  mais  les  liumiiiations  sont  do  trop;  et,  tout 
bien  considéré,  c'est  tnqi  cbor.  Ma  lille  ne  sera  pas 
vicomtesse. 

i,E  COMTE.  —  Quand  je  disais  (|ue  cet  bommo  est 
fait  de  salpêtre  ! 

LEGiios.  —  Et  moi  aussi  j"ai  une  noblesse,  une  for- 
lune  ac(piise  boiiuèteniont  dans  l'industrie,  et  le 
manit^nionl  d'affaires  utiles  à  mon  jiays  est  aussi 
une  noblesse. 

i.E  COMTE.  —  Poisonnc  n'en   est  plu*;  convaincu 
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i|iioiii()i;  ;mssi  rc  qno  jo  vmis  dis  csl  iioiir...  It's 
au  lies. 

i.Kf.rttis.  —  Kl  oetto  uoMosso  -  là  ,  nionsicur  le 
romto.  je  la  mots  au-dessus  de  celle  des  parclieniins, 
qui,  entre  nous,  est  passée  de  mode. 

I.K  COMITE.  —  Vous  ne  dites  p;;s  ce  (|ue  vous  pensez, 
mon  cher,  vou.s  qui  consentez  à  vous  dépimillei' 
pour  vuusinsiniu^rdansceltenoldessede  iiarcheniin, 
à  laquelle  je  vous  eni;aiîe  à  tém  Hi;ner  pins  de  res- 
pect, memlire  que  vous  êtes  de  la  noidesse  de  sa- 
coclie!  Os  talons  ro\ii;es  de  comptoir  sont  étranires  ! 
Monsieur  Loirros,  ouldions  tous  les  deux  l'affaire 
dont  j'avais  e\i  la  faildesse  de  consentir  à  entendre 
parler. 

i.F.f;r.o.s.  —  V(dontiers,  mousiienr  le  comte;  ra]i- 
pelez-vous  seulement  une  chose. 

I.K  COMTE.  —  Laquelle? 

lEc.Rds.  —  C'est  que  c'est  moi  qui  vous  ai  refusé. 

lE  cojiTE.  —  Adieu,  monsieur  Le^ros. 

i.Eonos.  —  Je  ne  vous  reconduis  pas. 

I.K  COMTE.  —  Je  le  vois  hien,  cl  ce  n'est  pas  ce  que 
vous  faites  de  mieux;  mais  j'y  trouve  mon  conqile. 


SCE>T,    IV. 

I. F.f, Ros,  scu/.  —  Non,  non,  vous  n'aurez  pas  ma 
fille,  et  surtout  vous  n'aurez  pas  la  dot  de  ma  lille. 
Madame  Legros  va  m'en  vouloir;  elle  aurait  accédé 
à  tout  pour  voir  .sa  fille  vicomtesse,  mais  moi  1  On 
dirait  que  ces  gens-là  se  croient  d'une  autre  espèce 
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que  nous;  s'il  y  a  doux  ospécos,  ils  soiil  do  la  mau- 
vaise. J'ai  voulu  l'oulondro  jusqu'au  boni.  La  no- 
hlesse!  avanlage  donné  par  le  liasard!  Je  voudrais 
l)ien  savoir  si  leurs  ancêtres,  dont  ils  sont  si  orgueil- 
leux, seraient,  de  leur  côté,  bien  liers  de  les  avoir 
pour  descendants.  Absurde  préjugé!  Oh!  il  avait 
bien  raison,  celui  qui  a  dit  : 

Les  mortels  sont  égaux,  ce  n'est  pas  la  naissance, 
C'est  la  seule  venu  qui  fait  la  diiïércnce. 

^En  prononçant  ces  paroles,  Legros,  fort  agité  et  drapé  no- 
lilernent  dans  sa  robe  de  chambre,  se  promène  à  grands 
pas;  il  reprend  sur  la  cheminée  le  volume  qu'il  avait  fait 
semblant  de  lire;  il  hausse  les  épaules  de  sa  iiro|n-e  fai- 
blesse ;  il  prend  le  livre,  l'essuie  avec  sa  manche,  souflh' 
sur  la  tranche  dorée  pour  enlever  la  poussière,  le  remet 
dans  la  bibliothèque,  qu'il  ferme  à  double  tour  et  dont  il  ôte 
la  clef.  11  revient  des  esprits  dans  les  iiibliothèques,  et  bien 
des  gens  en  ont  peur.  —  Il  marche  encore  eu  répelant  dix 
fois  :) 

Les  mortels  sont  égaux,  ce  n'est  pas  la  naissance. 
C'est  la  seule  vertu  qui  fait  la  différence. 

(Il  s'arrête  à  la  fenêtre  qui  donne  sur  le  jardin,  et  joue  avec 
ses  doigts  la  Marseillaise  sur  les  vitres  ;  tout  à  coup  il  sus- 
pend l'hymne.) 

E!i  !  mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vois"?  Rupliémie 
ilans  le  jardin  !  Elle  se  promène  avec  M  Petit.  Réel- 
lement ce  M.  Petit  perd  son  temps  comme  s'il  était 
à  lui,  comme  si  je  ne  le  lui  payais  pas.  Quatre-vingts 
francs  par  mois  pour  se  promener  au  soleil  avec 
ma  fille  dans  le  jardin  !  Je  trouverais  à  meilleur 
marché. 

ni  sonne.  —  Eusèbe  entre.) 
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Ensi'l)0.  a)i|iflrz-iiini  M.  Petit. 

{ Eusi'lic  M)rl.) 
M;iis  i|iir  ili.ililc  f.iit  ma  lillo  an  jardin  co  malin? 
Elle  no  sortait  pas,  donlinaiio,  do  sa  dianiliro  avant 
lo  dtjonnor.  C  ost  mon  lomps  (jn'il  pord,  imisipio  je 
le  lui  achète,  et  lo  temps,  disent  tons  les  piovoibes, 
c'esl  le  l)ion  le  plus  prOcienx;  donc  il  me  vole. 

(Enlic  Tclil.) 

SCÈM-:  V. 

LtGliOS,  A.NDliL  rilTlT. 

LEGRos.  —  Vous  voilà,  monsieur! 

PETIT.  — Oui,  monsieur. 

i.ti.r.os.  —  Monsieur,  vous  êtes  entré  chez  moi  au 
jirix  de  (|ualre-vingts  fiaiics  par  mois.  Pour  ijuoi 
f.ire? 

l'tTiT.  —  Monsieur,  j'ai  eu  riionneur  d'entrer  chez 
vous  en  (jualité  de  commis  et  de  secrétaire. 

i.Eonos.  —  Votre  prédécesseur  ne  recevait  que 
soi.\ante-di.x  francs;  à  ce  titre  et  à  (juelques  autres, 
je  pense  avoir  droit  à  de  l'exactitude  de  votre  part. 

l'ETiT.  —  Dites,  mons'cur,  à  du  zèle,  à  du  dé- 
vouement, au  dévouement  le  plus  absolu. 

Ulgros.  —  Très-bien  1  monsieur.  Je  ne  sais  si  c'est 
pour  faire  preuve  de  ce  dévouement  que  vous  vous 
promenez  au  jardin  au  lieu  d'être  dans  votre  bu- 
reau; mais,  à  coup  sûr,  cela  ne  fait  pas  preuve 
d'exactitude  à  remplir  vos  devoirs. 
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l'Kur.  —  Je  rtMulais  caiiiiilc  ;i  iiindiMiiniscUc  il'uno 
commission  (ni'fllc  avait  ijiou  voulu  me  coulier. 

LECiiOs.  —  One  vous  fassiez  les  commissions  de 
ma  lille,  lieu  de  mieux;  mais  elles  ne  doiveul  |)as 
vous  cmpêclier  de  remplir  vos  fouclions. 

l'iniT.  —  Teiu'z,  luousieur.  je  viens  d(>  vous  faire 
un  mensonge. 

LEGUOs.  —  Hein? 

i-Kirr.  —  mademoiselle,  ne  m'avait  pas  donné  de 
eommission. 

).i;i;r.os.  — Oue  faisiez-vous  alors  dans  le  jardin' 

rKirr. — Je  suis  tout  lieml)lanl;  mais  autant 
aujourd'hui  (|u'un  autre  jour,  pu'sju'il  faudra  bien 
([ue  je  vous  le  dise. 

LEGKos.  — Qu'est-ce.' 

l'Kïrr.  —  Au  moment  de  parler,  ma  langue  se 
glace. 

i.K'iKos.  —  Ah  çà  I  monsieur... 

l'iiiri.  —  Ali  1  monsieur,  soyez  mon  second  p're  ! 

Mioiîos.  —  Qn'«;st-ce  (pu-  ça  veut  dire? 

PETIT.  —  Mademoiselle  Euphéniie... 

i.i'cr.os.  —  Eh  liieu? 

l'Eirr.  —  Eh  hien!  je  l'aime,  je  l'adore... 

i.K:,r.os.  —  Ah!  mon  Dieul... 

l'Eirr.  —  Je  serai  pour  vous  un  lils  respeclueu.\< 
dévoué. 

1.EGU0S.  —  Monsieur  Petit,  vous  vous  ouhliez... 

l'ETiT.  —  Je  suis  jeune  et  sans  fortune;  mais, 
avec  votre  appui  et  vos  conseils,  je  parviendrai. 
D'ailleurs,  ua  dévouement  sans  bornes  à  vos  intérêts 
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M'ia  le  iMixilf  vos  liifiifuils.  Vos  an'itiics  hiroiil  li's 
iiiieiuies. 

LtGUos.  —  11  ii\'sl  [tas  di'i^oùk'...  Monsieur  l'rlil. 
parlons  srMiciisi'niciU  :  si  je  comprends  l)ien  vos 
paroles  incoliérenles,  vous  me  proposez  de  vous 
ilonner  ma  lille  en  mariage? 

PETIT.  —  Oui,  monsieur,  et  croye/.... 

LEUKus.  —  Trêve  de  phrases.  Je  vais  vous  nioii- 
Irerune  i,Mande  indulgence. 

IVlil  so  iirécipiie  sur  la  main  de  Lcgros  coinnie  s'il  \ou!ail 
la  baisrr;  l.oyros  l'arrête  d'un  geste  superlic.) 

LE<;uos.  — Je  vais  vous  montrer  une  grande  in- 
dulgence... Je  ne  vouschasse  pas  à  l'inslant  même... 
Vous  Unirez  votre  mois,  cela  vous  donnera  le  temps 
de  chercher  une  place. 

l'ËTiT.  —  Mais,  monsieur... 

LEGUos.  —  El,  daus  votre  nouvelle  idace.  vous 
ferez  hieu  de  montrer  moins  d'amhitioii. 

PETii.  —  Mais,  monsieur,  je  ferai  comme  vous; 
par  le  travail,  par  la  probité,  je  deviendrai  riche, 
je... 

LEGP.os.  —  Ah  !  vous  voulez  épouser  mademoiselle 
des  Aulnaies  I  II  y  a  une  demi-heure  je  la  refusais  à 
M.  le  comte  deGafieville,  (pii  venait,  en  pcrs(Mine, 
me  la  demander  pour  son  fils...  Vous  comprenez 
que  ce  n'est  pas  pour  la  donner  au  lils  d'un  em- 
ployé au  ministère  des  finances.  Non,  mon  cher, 
mademoiselle  des  Aulnaies  n'est  pas  destinée  d  de- 
venir madame  Petit. 

PETIT.  —  Monsieur,  mon  père  est  un  homme  ho- 
noralde... 
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ii.i.iKis. —  Qui  vous  dit  le  contraire?  El  vous 
nitssi,  mon  clicr,  vous  êtes  un  lioninie  lionoraltlo; 
loul  le  inonde  esl  lionurable...  Mais,  enlin,  il  y  a 
dos  classes  dans  la  société...  11  y  a  des  rangs...  El 
c'est  là  le  malheur  de  ce  lemiis-ci,  c'est  ((ue  tout  le 
monde  veut  sortir  de  sa  s|)liére...  C'est  (|ue  Ituis  les 
moyens  s  »nl  lions  pour  an'iver  à  tout...  C'est  (ju'il 
n'y  a,  piuir  personne,  ni  moyens  trop  Itas,  ni  am- 
bition liopliaule.  C'est  le  toliu-liohu,  c'est  la  con- 
fusion 1 

ri;iii.  —  Monsieur... 

LEGisos.  —  C'est  assez,  n'en  parlons  plus.  Vous 
Unirez  votre  mois.  Cependant  si,  pendant  les  vinij;l 
jours  (pu'  vous  avez  encore  ;i  passer  ici,  vous  vous 
avisez  d'adi'esser  la  parole  à  mademoiselle  des  Aul- 
naies,  ou  seulement  de  lever  les  yeux  sur  elle,  il 
faudra  partir  cinrj  minutes  a|>rés,  le  tem|is  de  ras- 
semlder  vos  plumes  el  votre  (  imil". 

O-Mtre  Kusobc.i 

ELSÈOK.  —  Monsieur,  le  déjeuner  est  servi. 

i.Eor.os.  —  Tenez,  nn)nsieur  Petit,  mettez-vous 
li,  à  mon  bureau;  il  y  a  là  d'x  lettres,  à  copier. 
Iléparez  le  temps  (pie  vous  m'avez  perdu.  Vous  un- 
ies descendrez  après  le  déjeuner. 

(Il  <orl.} 


SCENE  VI. 

l'ETiT,  seul.  —  Ail  !  mademoiselle  Loi^ros  n'est  pas 
destinée  à  devenir  madame  Petit!  Ali  I  je  suis  chassé 
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pour  avoir  soiilniioiit  peiisi''  à  elle  !  Ce  (\\\c  c'est  que 
les  parvenus  1  Un  marchand  enriclii  !  il  y  a  bien  de 
i|iiui  être  si  fier  1  une  fortune  ac(|uise  en  vendant  à 
faux  poids  des  inarcliandises  sopliisli.[uoes  !  (loninic 
il  m'a  traitr  1  Quoi  1  parce  ipie  je  ne  suis  pas  riche  ! 
Je  h'  deviendrai  :  j'ai  delà  vcdonlc,  de  l'inlelligence. 
(Avec  emphase.)  (l'est  un  cœur  d'h(Uinètc  homme 
i|ui  liai  dans  ma  poitrine,  un  lionnèle  homme  est 
I'i'^mI  de  tout  le  monde.  (//  froisse  les  lettres  A  co- 
pier et  les  jette  par  terre.)  Oui,  je  deviendrai  riclie... 
((uand  je  devrais  faire  comme  les  antres.  Ah  I  ça  au- 
rail  liien  ahré|;é  le  chemin...  ipie  d'épouser  la  fille 
d'un  millionnaire.  Mais  elle  m'aime,  tout  n'est  pas 
perdu,  les  coups  du  destin  respecteronl  notre  amour; 
cet  amour  qui  est  m.on  honlieur,  (pii  est  ma  vie... 
Ilardonsces  j)hrases-là  pour  lui  écrire.  Racontons-lui 
ma  douleur  en  vers  touchants.  L'amour  rapproche 
les  conditions,  l'amour  rend  égaux  la  bergère  el  le 
monarque,  l'amour...  Ça  n'est  pas,  au  fond,  (pie  j'en 
aie  beaucoup,  cependant  je  la  rendrais  heureuse. 
Elle  aime  les  vers;  les  femmes  aiment  les  vers,  le 
lanifaijje  des  dieux,  faisons  des  vers.  Je  me  rappelle 
ma  première  séduite  :  j'ai  perdu  une  femme,  je  lui 
ai  fait  tout  abandonner,  famille,  mari,  enfants,  for- 
lune,  avec  des  vers  de  quatorze  pieds!  (//  se  lève,  se 
place  devant  la  cheminée,  se  regarde  dans  la 
glace,  et  arrange  ses  cheveux.)  (Juel  dédain  m'a 
montré  celte  sacoche  de  Leijjros  !  La  nature  m'a 
donné  de  l'esprit  et  tpielques  avantages  extérieurs, 
il  me  semble  (|ue  cela  vaut  bien  de  l'argent.  Il  ne 
me  croit  pas  son  égal...  mais  je  suis  son  supérieur. 
Vil  métal I  Allons,  faisons  des  vers  à  sa  fille.  {Use 
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ramieii  (levant  le  bureau.)  I)i';srsi(;ii;  !  Çi  u'osl  |i;is 
iii.ll  ])(»iir  1»^  litre... 

iFiilrc  Vir"iiiii'.  iiii  luiNii  i-t  un  |iliiint':iii  ;i  l,i  ni.tin.'» 


SrKNF.  VII. 


VmC.I.Mi",  A.M)I!K  rr.TiT. 


vir.r.iMK.  —  Quoi  !  vous  ôlos  ici,  monsiouiPolil? 

l'i-.TiT.  —  Va  |i;is  jioiir  loiiûteniiis,  clinriiiaiilo  Vir- 
liiiiio. 

vir.GiNiF..  —  Que  Vdiilcz-Vdiis  (li:0? 

iTTiT.  —  Qiio  jo  (|uiHo  collo  luaisan  à  la  lin  ilu 
mois  jiiuir  n'y  jaiiiai.s  rciilrer. 

MiM.iMK.  —  On  vous  a  rciivoyi' ? 

l'KTiT.  —  Non...  pas  pivcisniionl  Mais  M.  Lc- 
jji'os,  (|ui  s'en  fait  accroiro,  a  pris  avoc  moi  nn 
1(111  ipii  no  me  o^nvicni  pas;  j'ai  doniii'  ma  dé- 
mission. 

viutMMr..  —  Ml  !  mon  Dion  ! 

PETIT.  —  Je  remplis  mos  olilii^alions  envois 
M.  des  Aiiliiaies,  mais  il  ne  doit  )tas  oiililier  t|iie, 
sous  le  rapport  de  l'éducation,  dos  manii'res,  je 
suis  au  moins  sou  ("j;n\,  et  qu'il  me  doit  les  ét^ards 
qu'on  se  doit  entre  hommes  comme  il  faut.  Le 
lierger  honnête  étant  mieux  ((ue  le  prince  déloyal... 

viaoïNu:.  —  El  vous  partez  à  la  lin  du  mois'? 

l'KTiT.  —  Oui;  je  n'ai  pas  voulu  le  lais.ser  dans 
l'omliarras. 
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MiiGiMt.  —  Ecouloi-moi,  mnusk-ur  IVlil.  Vous 
m'avez  dii  souvciil  ijne  vous  m'aimiez... 

l'tiiT.  —  Oui,  ccrles,  je  vous  aime,  cliarmaule 
Virgiuie. 

MRf.iMt.  —  Jusqu'ici  j'ai  évité  de  vous  répondre, 
mais  ce  qui  arrive  cliauge  loul  ;  moi  aussi  je 
vous  aime,  monsieur  Petit.  iMa  famille  est  hon- 
nèle;  mou  itercest  cullivaleur,  il  a  amassé  un  peu 
de  bien... 

t'ETiT.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  cela  pour  vous 
trouver  adorable,    ma  cliére  Virginie... 

11  voul  l'embrasser.' 

vim.iMt.  —  Ce  n'est  pas  le  moment  de  plaisan- 
ItT.  monsieur  Petit.  Parlons  sérieusement.  Partez 
d'ici  aussitôt  (|ue  vous  le  pourrez,  je  vous  donnerai 
une  lettre  pour  mon  père. 

l'ETiT.  —  Une  lettre  pour  voire  père!  mais  ne 
craijrnez-vous  pas  qu'il  soupçonne... 

vir.ciME.  —  Que  nous  nous  aimons .' 

l'ETiT.  —  Oui, 

VIRGINIE.  —  C'est  juslemenl  ce  que  je  lui  dirai 
dans  ma  lettre. 

l'ETiT.  —  Je  ne  comprends  pas. 

vir.ciME.  —  Commeni,  vous  ne  comprenez  pas? 
Je  dirai  à  mou  père  ([ue  vous  m'avez  fait  la  cour. 

PETIT.  —  Mais  il  se  fâchera. 

vir.GiME.  —  Pas  le  moins  du  monde.  Je  lui  dirai 
toutes  les  bonnes  qualités  (pie  j'ai  découvertes  en 
vous,  je  lui  dirai  que  je  crois  que  vous  me  rendrez 
heureuse...  et...  le  reste  vous  regardera...  vous 
parlerez  à  mon  père. 

H 
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l'tni.  —  Mais  i|iic  vouloz-voiis  i|iic  je  lui  dise?  Il 
n'est  pas  d'usafje  de  prendre  les  jutcs  pour  confidenls 
de  ces  choses-là. 

VIRGINIE.  —  A  mon  tour,  c'est  moi  ([ui  ne  com- 
prends pas.  Comment,  sans  cela,  voulez-vous  (juc 
la  chose  se  fasse  ? 

PETIT.  —  Mais  quelle  chose  ? 

VIRGINIE.  —  Jamais  je  n'irai  contre  la  volonté  de 
mes  parents,  et  d'ailleurs  je  n'ai  que  dix-neuf  ans. 

PETIT.  —  J'ai  un  plan  qui  vaut  mieux  que  cela.  Je 
vous  aime,  vous  m'aime/,  je  quitte  la  maison,  mais 
je  vais  trouver  une  autre  place  ;  vous  soi'tez  le 
dimanche,  eh  bien  !  vous  viendrez  me  voir  tous  vos 
jours  de  sortie. 

VIRGINIE.  —  Vous  aller  voir?  Mais  je  ne  comiile 
pas  rester  en  service  une  fois  mariée. 

PETIT.  — Comment,  une  fois  mariée!  Est-ce  que 
vous  allez  vous  marier  ? 

VIRGINIE.  —  Ah  ç;'i  !  monsieur  Petit,  à  quel  jeu 
jouons-nous? 

PETIT,  avec  emphase.  —  Au  jeu  diarmant  de 
l'amour. 

(11  veut  l'embrasser.) 

VIRGINIE.  —  Finissez.  Vous  dites  que  vous  m'ai- 
mez :  je  suis  lille,  vous  êtes  garçon,  mes  parents 
m'aiment  au  point  de  ne  rien  me  refuser,  je  vous 
dis  d'aller  me  demander  à  mon  père;  il  me  semhle 
que  c'est  clair. 

PETIT.  —  Mais  je  vous  assure  que  ça  ne  l'est  pas 
du  tout.  Qu'est-ce  que  vient  faire  votre  père  entre 
nous  ? 
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VIRGINIE.  —  Je  vous  l'ai  dit,  je  ne  nio  mnriorai 
pas  sans  le  conseiitonient  de  mon  père. 

PETIT.  —  Ali  !  ail  !  ail  !  (//  a  peine  à  parler  tant 
le  rire  Vétouffe.)  Ah!  il  s'agit  d'aller  demander 
votre  main  à  ranleur  de  vos  jours.  Ah  !  ma  chère 
enfant,  je  ne  comprenais  pas.  Fi  donc!  enchaîner 
notre  liberté  !  mais  le  maiiai;e  tue  l'amour.  Non, 
non,  ma  chère  Viri,nnie,  pas  de  pareilles  chaî- 
nes, n'ayons  que  des  liens  de  lleurs.  Ah  !  elle  est 
honne  ! 

VIRGINIE.  —  Eh  cpioi  !  monsieur,  vous  ne  voulez 
pas  m'éponser? 

PETIT.  —  Mais,  ma  chère  enfant,  on  n'épouse 
plus,  c'est  passé  de  mode. 

VIRGINIE.  —  Pouniuoi  alors  depuis  trois  mois  me 
dites-vous  sans  cesse  que  vous  m'aimez'.' 

PETIT.  —  Parce  que  je  vous  aime. 

VIRGINIE.—  Eh  bien  !...  alors"? 

PETIT.  —  Eh  bien  I  alors,  si  vous  m'aimez  aussi, 
nous  n'avons  pas  besoin  du  consentement  de  per- 
sonne pour  jouir  d'une  félicité  parfaite. 

VIRGINIE.  —  Eh  bien...  alors,  allez  chez  mon 
père. 

PETIT.  —  Ah  çà  !  elle  y  tient  !  Voyons,  chère 
enfant,  précisons  ce  coq-à-l'àne.  J'ai  à  votre  dispo- 
silidude  l'amour,  autant  ([ue  vous  en  voudrez,  du 
plus  tendre,  de  l'amour  numéro  un,  mais  je  suis 
ennemi  du  mariage.  Je  vous  aime,  il  n'y  a  (pi'une 
chose  au  monde  que  j'aime  autant  que  vous...  c'est 
le  célibat.  Sérieusement,  oiiavez-vous  priscetleidée 
bouffonne? 
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vinr.iMP..  —  Mais  jo  no  vois  pas  co  quo  mon  itlt'o 
a  iVi'xli'aordinaii'O. 

PETIT. —  Allons  donc,  ma  clu'i'o  ]ioli(o,  vous  ii'v 
pensez  pas. 

iKntre  EiisHip.) 

ErM'cBE.  —  Monsieur  Pelil,  le  palion  vo\(s  de- 
mande dans  la  salle  à  manirer. 

PETIT.  —  Ah!  mon  Dieu  !  et  ses  lettres!  [lira- 
masse  les  lettres,  les  replie,  les  repasse  avec  sa 
manche.)  Il  faut  que  je  trouve  un  mensonc;e  en 
descendant  l'esealier.  IJaii!  il  y  a  ()uaranle  marches, 
c'est  jdus  (|n'il  n'en  faut.  Ah  !  celte  pauvre  Vir- 
ginie !... 

,11    SOl'l.) 

Ei'sî.r.E.  —  Mademoiselle  Virginie,  j'ai  à  vous  par- 
ler; je  remonte  aussilùl  ipie  j'aurai  desservi  le  di'- 
jeûner. 

,11  SOII.J 


SCKNE  Vlll. 


vinr.iNiE,  seule.  —  Ah  1  je  comprends  màinlenani  ; 
c'est-à-dire (|ue  M.  André  Petit  se  trouve  trop  grand 
seigneur  pour  m'épouscr.  Monsieur  aurait  daigni' 
laisser  tomber  sui-moi  ipiehpies  iionlt's  du  haut  de  sa 
grandeur  !  Un  commis  aux  aj)poiiitenientsde  (piatre- 
vingts  francs  par  mois  !  c'est-à-dire  à  |»as  d'appoin- 
tements, puisipi'on  vient  de  le  renvoyer,  (l'est  inouï! 
parce  que  ça  a  deux  chiffons  de  drap  qui  lui  pen- 
dent du  dos.  et  ipie  ça  a  accrochés  je  ne  sais  com- 
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iiiriil  ;i  sa  voslo,  ç:i  se  rrnil  (iu('li|ii'iin.  çn  so  croil 
aii-dossiis  (le  la  lîllc  il'un  liumu'lc  cullivalom-. 
Comme  si  une  jolie  lille  d'une  Inmille  lioiiiiêle 
ii'tkail  pas  réi^ale  tlo  tout  le  monde! 

(i'atteit..  —  Parmi  les  femmes  les  belles  sont 
les  nobles  et  les  laides  les  roturières.) 

vir.GiME.  —  M.  André  Petit  me  troihc  pn-sonip- 
lueuse  de  vouloir  l'épouser...  M.  le  commis...  le 
eommis  cliassé.  ne  veut  pas  descendre  de  son  ranp'; 
il  a  peur  de  se  mésallier.  Mais  c'est  moi  (pii  me  se- 
l'ais  mésalliée...  (!a  fait  pitié  ! 

F.iUiT  F.iisMio. 


SCENE  IX. 

EISÊBE,  Vir.r.lMF. 

« 

F.usÈnr.  —  Vous  êtes  bien  bonne  de  m'avoir  at- 
tendu. 

viiu.iME. — A  vous  parler  frnncbemenl,  je  ne  pen- 
sais euére  à  vous,  et  c'est  bien  sans  le  faire  exprés 
(pie  je  suis  resti'C  ici...  Il  finit  ipie  je  me  dé)iêciie 
de  faire  mon  ouvrage... 

(Pciulnnt  le  reste  dp  la  scène  elle  liainye,  (lérange  et  range 
les  meuliles,  fidtie,  essuie,  époiissète.) 

ECsÈBE.  —  Est-ce  vrai,  mademoiselle  Virjiinie. 
ipie  vous  aile/  épunser  d'ermain'.' 

(f.i'os  soupir.) 

viiifiiMK.  —  Qui  ça...  Germain  .'  Le  valet  de  cliam- 
l)re  de  M.  Raymond.' 

r.rsK.m'.  —  Oui. 


90  Di:   BAS   EN    HAUT. 

viRciNir.  —  fini  vous  a  dit  celle  liêliso-l.i...  mon- 
sieur Eusélie? 

ELsÈBE.  —  Quoi  1  ce  n'csl  pas  vrai...  Vous  ne 
l'épousez  pas?... 

viRf.iME.  —  Moi!  épouser  M.  Germain?  Un 
valet  de  cliamlire  qui  n'a  ((uc  sa  place...  qu'on 
)>eul  renvoyer  demain,  cl  (|ui  sérail  sur  le  pavé... 
Non  !  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas  assez  folle  pour  y 
penser  seulement...  La  ferme  de  mon  père  est  en 
partie  à  lui,  cl  il  ne  me  mariera  pas  sans  me  donner 
une  bonne  coffrée  et  une  petite  dot. 

EusÈBE.  —  Ail  !  mademoiselle,  avec  votre  ligure 
on  n'a  besoin  ni  de  dot  ni  de  coffrée...  Eh  bien  '... 
je  suis  bien  heureux  que  ça  ne  soit  pas  vrai  ! 

VIRGINIE.  —  Qu'est-ce  que  ça  peut  vous  faire... 
monsieur  Eusébc  ? 

ELSÈBE.  —  J'ai  quelques  économies ,  mademoi- 
selle... J'ai  deux  mille  francs...  J'ai  de  jtlus  un 
cousin  qui  m'a  promis  de  maider  à  fonder  un  petit 
commerce. . . 

VIRGINIE.  —  Tant  mieux  pour  vous,  monsieur  Eu- 
sobe. 

EisÈBE.  —  Et  pour  vous  aussi,  si  vous,  le  voulez 
bien... 

VIRGINIE.  —  ('omment  cela...  monsieur  Eu.sébe? 

ELSÈBE.  —  En  devenant  madame  Eusohc,  vous 
seriez  la  maîtresse  absolue  de  ma  personne  cl  do 
nion  petit  bien. 

VIRGINIE. — Vous  n'y  pensez  pas.  monsieur  Eu- 
sébe  ! 

ELSÈBE.  —  Au  contraire,  j'y  jtense  trop  ;  ça  me 
rend  presque   idiot...    J'ai  des  distractions,  des 
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iiliseiicos  lie  nicmoiro...  J'oublie  loul  !  e(,  si  çii 
(liiro,  je  me  ferai  lucUic  ;'i  la  porte  par  M.  des  Aul- 
iiaies. 

viKGiMK.  —  Eli  lùeii  !  si  vous  y  pensez,  il  faut 
vous  niotlrc  à  n'y  plus  penser. 

EisÈHE.  —  rounpioi  cela? 

viuniMi;.  — Parce  que... 

(i/alti:iiî.  —  Parce  qfitc  est  de  toutes  les  raisons 
i|ue  donnent  les  femmes  celle  (|u'il  est  le  plus  difii- 
cilc  de  réfuter...  Aussi  la  donnent-elles  souvent... 
Quand  une  femme  dit  :  Parce  que...  c'est  ((u'elle  a 
sa  résolulitm  bien  prise...  Si  l'on  insiste  et  si  l'on 
en  arraclic  une  autre,  il  est  probable  tpie  la  seconde 
raison,  plus  clairement  formulée,  sera  un  men- 
songe., ou  an  moins  une  brutalité.) 

EisÈBK.  —  Parce  que...  n'est  pas  une  raison. 

vn-.Gi.MK.  —  C'en  en  est  une  si  bonne,  que  je  n'en 
donnerai  pas  d'autre. 

ELsiiiiE.  —  Il  me  semble  cependant,  mademoiselle, 
que,  lorsipi'un  honnête  homme  de  votre  condition 
et  de  votre  rang  vous  fait  une  proposition  hono- 
rable, le  moins  que  vous  puissiez  faire  est  d'appuyer 
votre  refus  d'une  bonne  raison. 

viRCLME.  —  Si  je  ne  dis  pas  ma  raison,  c'est  parce 
([u'elle  est  bonne  et  que,  précisément  à  cause  de 
cela,  cela  vous  fâcherait. 

EcsÈcE.  —  Dites  toujours... 

VIRGINIE.  —  Ma  foi,  puisque  vous  êtes  entêté, 
tant  pis  pour  vous,  monsieur  Eusébe;  mais  je  n'é- 
pouserai pas  un  homme  de  couleur. 

EcsÈBE.  —  Me  prenez-vous  pour  un  nègre,  ma- 
demoiselle ? 
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Miii.i.Mt.  —  Jf  vous  prcuils  iMiur  ce  ijiie  vous 
èles,  monsieur  Eusèbo.  Reganlez-vous. 

KisÈBE.  —  Quoi  1  vous  mo  repoussez  iiarcc  que 
mon  teint  est  lui  peu  plus  coloré  que  le  vôtre? 

viuci.ME.  —  Dites  beaucoup,  monsieur  Euséite. 

EisÈiîE.  —  Le  sang  qui  coule  ilaus  mes  veines 
est  rouge  comme  le  vôtre;  mou  cœur  est  aussi  bon 
que  le  vôtre;  parce  que  je  suis  né  jilus  proche  du 
soleil  que  vdus,  vous  me  croyez  votre  inférieur; 
mais  les  fruits  les  plus  colorés  par  le  soleil  sont 
li's  meilleurs. 

vii'iGI.nm:.  — Tout  cela  est  possible,  mitnsieur  Eu- 
sébe,  mais  ce  que  je  vous  ai  dit  est  ma  pensée  ;  cl 
je  vous  assure  ([ue  ce  ne  sérail  pas  ma  pensée,  que 
mon  père  ue  donnerait  pas  son  consentement. 

LisÈUE.  —  Quoi  1  un  paysan  1 

\u;(,iME.  —  Paysan  si  vous  voulez.,  mais  blanc. 

ELsÈiiE.  —  Pas  déjà  tant  ! 

\aî(,i.ME.  —  Au  moins  il  n"a  pas  de  sang  de  négrt' 
dans  les  veines  I  Adieu. 

EisÈBE,  seul.  — Sotte  engeance  1  lionnêleté,  bon 
conir,  amour,  tout  cela  ne  compte  pour  rien,  parce 
que  je  suis  mulàlrc  I  Est-ce  bête  1 
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«CKNl-    X. 

Dans  l\iiitirluiiiiliii'. 
r.USKRE,  APOLLON  k-  lU'Brc. 

AiMLLo.N.  (//  lui  frappe  sur  l'épaule.)  —  Ah  ç;i  !  je 
vous  clierclic  purloul,  niailro  Eiisùlic  !  11  faut  m'ai- 
(loiù  liï'banassor  uueclianclU' de  bois,  et  vitcl 

KisKj-.i;.  —  Apollon,  lu  voudras  bien  no  pas  me 
Happer  sur  l'épaule,  ot  nie  parler  plus  lionnèle- 
luenl,  cnlends-lu?  Que  ce  soil  la  derniéio  fois  ipu- 
je  le  le  dise  .' 

Ai'ui.i.o.N.  —  Je  ne  vous  piii'ie  pas  luallionnèteiuenl, 
monsieur  Eusébe,  je  vous  parle  comme  on  parle  à 
un  bon  camarade. 

tistnt;.  —  Nous  ne  sonnues  ni  li(»ns  ni  mauvais 
camarades,  Apidlon,  lu  as  les  fondions  et  j'ai  les 
miennes...  >'ous  ne  sommes  pas  camarades  du 
loul...  Si  nous  n'élions  pas  en  France,  lu  n'oserais 
pas  me  parler  cnmme  lu  fais...  ou  lu  ferais  coin 
naissance  avec  un  iton  rolin.  Que  je  n'aie  plus  à  le 
le  dire,  n'oulilic  plus  le  respect  que  lu  me  dois, 
mauvais  nègre! 

(Il  SOll.) 

SCÈNE  XI. 

Ai'dLLoN,  seul.  —  Nègre.  .  nègre...  Ils  n'ont  aUe 
Celaàdire...Ondirait<]ueparceipt'(uia  la  peau  noire 

a 
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on  n'csl  pas  iiii  liDinmc  comnio  eux.  .  El  ces  lu.ui- 
ilils  inulàlres,  ils  sont  plus  hlnucs  (|ue  les  inaiidils 
lilaiics...r/\\sl-i\-ilirc(|ue,  ([noiqucnos  prclres  disciil 
(1110  le  diable  esl  blanc...  je  crois  plulùt  qn"il  osl, 
iiHilàlro...  (If  n'i't.iil  pas  laiit  la  jM'inc  do  nous  faire 
i(uillei'Iecullc  de  nos  loliclics,  de  nons  liaplisci'elde 
noMsniclli'ed'nnerclii^ion  ([iii  prcclic  l'égaliic,  ponr 
nous  trailercoiiiineon  fail...]Ni'i,n"e!  K\\  iiien  1  (tui.  je 
suis  nègre...  J'aime  autant  cela  ((uedY'Ire  nuilàtie... 
.\u  moins  ma  mère  Hait  la  femme  de  mon  ])i''re... 
Tandis  i|u'cux,  près  [ue  toujours,  ils  sont  le  fruit 
d'un  adultère  ou  d'un  conculiinage...  J'aime  autant 

être  nègre  que  blanc Aux  yeux  de  Dieu,  il  n'y 

a  ni  nègres  ni  blancs...  Dieu  n'est  ni  i)lanc  ni  noir... 
il  est  hnnicrc...  il  est  soleil...  Devant  lui  les  hom- 
mes sont  égaux...  —  Qui  frappe  à  la  porte  '.' 

^11  enli'ouvrc  la  porte.) 

i.NK  VOIX.  —  Un  jiauvre  aveugle,  s'il  vous  plait  ! 

APOLLON.  —  Encore  un  mendiant...  Allez-vous-en, 
on  ne  donne  pas  ici...  On  ne  pourra  donc  jamais 
se  dèliarrasser  de  celle  vermine- là!.. 

(Il  rt'fcniic  l)riis([ucniciil  la  pnrlo.) 


SCENE  XII. 

Pans  la  rue. 

U.N  AVEUGLE,  jouoiir  de  clarinette,  conduit  jinr  un  (iiicn. 
UN  AUTRE  MENDIANT,  appuyé  sur  des  béquilles. 

l'aveugle.  —  Le  l)rutal  !    Ces  domestiques,   ces 
fainéants,  ça  parle  plus  durement  aux  pauvres  que 


lŒ   n\S   EN   HAUT.  O.'i 

li'iirs  iiKiilrcs.  (//  souffle  dans  sa  clarinvttc.)  (Jui 
va  là  ? 

1.K  EoiTELX.  —  Un  confiTio. 

i.'avkici.k   —  Un  nvcui;l(> .' 

i.E  DoiTELX.  —  Non,  un  'noiloiix. 

i-'.\vKic.i.r,  d'un  ton  dédaigneux.  —  Ali  !  ce  n'csl 
iju'un  ItoiloTix? 

i.E  lioiTFix.  —  Est-ce  parce  iiuo  lu  juucs  de  la 
darinotlc  ijuc  lu  os  si  lier'.' .loli  instiunionl ,  qui 
rond  sourds  coux  (pii  ronlondcnt,  ol  aveugles  ceux 
qui  en  jont-nl  !  Est-ce  parce  que  lues  aveugle?  Mais 
qui  esl-ce  (|ui  n'osl  pas  un  peu  aveugle'.'  Je  no  suis 
((ne  boiteux,  mais  jo  ne  suis  pas  un  boileux  comme 
nn  autre.  J'ai  une  plaie  hideuse  à  voir  (|ne  je  mon- 
tro  aux  passants,  avec  l'autorisation  du  maire  et 
avec  garantie  du  gouvernemenl.  (lertes,  mon  frère, 
je  ne  voudrais  pas  être  aveugle  et  perdre  ma  plaie: 
jo  forais  un  marche  de  dupe,  j'y  perdrais.  Je  le 
pardonne  ta  fatuité  cl  Ion  ignorance,  parce  que  lu 
n'y  vois  pas. 

iL'avcusIc,  un  moment  interdit,  cheiclic  autour  de  lui;  puis 
il  donne  un  eoup  de  ijûlon  à  son  cliien.) 


II  >. 


LJtl.»<iU1i 
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KdiU'i'  |i;ir  I.LGF.M".  IMDltl!.  rue  des  lleaux-Vris.  G. 
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Trfs-bpau  [uliipr  «larr  fl  «liUf  :  imiireN-ion  en  farartrrts  ifïf». 

Œuvres  de   Chamfort 

-  noMMl.!.  tl   LUS  C1I0SK>  A'    18"  Sli;i:l,i;    —  CAIlAi:IK.lltS  tr  l'OlIT 
MAMMKS    TT    l'I-^sri?. 

Œuvres  de  Boufflers 


Œuvres  de  Fontenelle 

1,   i.i>  MiïMii  »  —  iiiMoiiiK  m:'-  oi:ai:i.i 
;ii>  iii>  MOiiTS  —  i->i'iin    \<v.   kiimi:mi 


Œuvres  de  d^Aleutbeirft 

-      1  '  M.liS^    (iA    l'tlII.OSOIMIIi:  ,    l'Ait    COMMJIîCKI. 

Les  Filles  d'Èvo.  par  Arsène  Houssaye 

Œuvres  littéraires  de  Granier  de  Cassagna 

Œuvres  de  Monsieur  et  OCadame  Favart 

AVi:r.   I  l'.i'K   iii>-ro:i:i:   \'\\:   iriiv  i.im.ss. 

Sous  la  Régence  et  sous  la  Terreur 

I  Al;  ai:m'xk  iiiii'>sam  . 

Œuvres  de  ILivarol 

-\  VIE  PAU  SAiNTB  UEU.ve  —  iM)i;rr,Aii  liiwvt 

li'AI'llf>  CAIlMOXTKI.I.i;. 

Ites   Sorcières  blondes 

I  Al;  i  \niAVLi;i.   ht;  i.ki;nb- 


Une   Poignée  de  Vérités,  par  Alphonse  &i 
Bante,    Mchel-Ange,   lllacbiavel 


PQ  Karr,   Alphonse 
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